
LE DOMINO NOIR, 

OPÉRA'TOMIQUK EM TROIS ACTES» 

flar itl. 0mbr, 

( de l'Aodémic fraq^tM ) , 

MUSIQUE’ DE M. AOBBI, 




/: 



RemtstiiTB rotR i.a rAKNissB rois, a pams, sur i.c .thiatae eotal de L*oriEA-coHiQt*B, 

IB I DBCBMB»I IA37. 



PSRSONNAGHS. 

Î.ORD ELfOFT . 

JUUA^O 

HORACB DEMASSARENA. 

CIC FEREZ 

ANGÈLE 

BRIGITTE 

JACINTHE, (souvi-rnanie de 
JuIUdu. . . . 



ACThUKS. 

M. Gcicmo!*. 

M. MoacaC'Sainti. 

M. CoCDEBC. 

M. Rov. 

M»* Damoisau-Cinti. 
M'i» Seethavt. 

Mm» BobLANdtl. 

La scène se 



PKRSONNAGBS. 

URSULE 

GERTRUDE. . . . 



Seigneuis. . . 



liQtse a Madrui. 



i 



ACTRV RS. 
M>i* Olitila. 

Roy. 

M. LioN. 

M. Deslandes. 

M. Fleuei. 

M. Teismei. 

M. Palianti. 




ACTE PREMIER. 



Un bai mwfnc dans les apportemens de la reine. — Le thrâlre représenlc un petit salon dont les portes sont 
fermeVs ; deux portes latérales ; deux au fond. A rlroite rlu spectateur, un caiia[>ê sur le piçniicr plan. 
Au fond, adossée A un ries |iaunranx, une riche peutlule. Fotrr intsmluction, ou entend dans le lointain 
on mouvement de boléro ou de fainlango r|ut va toujours en augmentant, ün Ouvre les portes do salon 
A droite, et l’on entcurl toutic tumulte du bal. „ , ' s 



SCENE PREMIERE, 
LORDELFORT, JULIANO. 
JüLiAKO. Ail ! lo beau bal!... n’est- 
il pas vrai , mylorJ? 



LORD ELFOitT. Je le tTouvc ennuyeux i 
périr. 

JULIANO. Vous avez perdu votre ar 
gent, je le vois... et combien? 
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l.onn r.LFOriT, ai/i-c httmeuf. Je n^ii fa- 

iis lien. 

Jl’LiANO. Rassmei-vous! vous le sau- 
rez demain par la gaze Ue de la lour : 
I.nrd KIfoit , attaché à l'ambassoJe d'An- 
gleterre , a perdu cette nuit, au bal de ta 
reine, cinq ou six cents gainées, 

lOnD ELFOnT. Ce étaient pas les Rui- 
nées... je en avais beaucoup.. . mais e'élail 
le réputation du wliist où j’étais le pins 
fort joueur dcLoiidios... Et ici, à Madi d, I 
d.ans le salon de la reine , où tout le monde | 
il SC mettait à l’entour pour me admirer.. . i 
j’ai été battu par une petite diplomate es- | 
pagnol. 

JL’LIANO. En vérité ! mon ami Horace 
de Massarena, votre adversaire... 

LORD ELFORT. Yes... ce petit Horace de 
Massarena que je rencontrais partout 
sur mon passage. 

aULlAItiO. Un joli garçon ! 

lord ELFORT. Je trouvai pas beau. 

JULIANO. Uu galant etaimabic cavalier. 

LORD ELFORT. Ce était pas mon avis. 

Jt'LlANO. C’est celui des dames ; et loin 
d’en tirer avantage, il est modeste et ti- 
mide comme une demoiselle".... je n’ai 
jamais pu en faire un mauvais sujet... moi 
qui vous parle, moi, son ami intime. Ah ça! 
mylord, je vous préviens que nous finissons 
la nuit ,c^i(z moi... La nuit dcNofil, on 
ne dort pas i et si votre seigneurie veut 
bien accepter un joyeux souper avec quel- 
ques jeunes seigneurs de la cour... à ma 
petite maison de la porte d’Alcala... 

LORD ELFORT. Et mylady... mon femme, 
qui était dans mon hôtel à dormir en ce 
moment... 

JULIANO. Raison de plus... et s’il vous 
reste encore quelques guiiiées à risquer 
contre nos quadruples d’Espagne , vous 
prendrez là votre revanche avec Horace de 
Massarena... Je veux vous faire boire en- 
semble et vous raccommoder. 

LORD ELFORT. Je boirai; mais je ne me 
raccommoderai pas. 

JULIANO. Eh! pourquoi donc? 

LORD ELFORT. J’ai dans l’idée que lui 

il portera mallieurà moi Depuis deux 

jours, mylady, mon femme , me parle 
toujours de lui. 

JULIAHO, étourdiment. Parce que c’était 
mon ami intime. 

LORD ELFORT, étonné. Comment?.. 

JULIANO , avec un peu Rembarras. Sans 
doute... ne suis-je pas votre ami?., l’ami 
de la maison, et comme j’ai l’honneur de 
vous voir tous les jours, ainsique mylady, 
je lui ai souvent parlé d’Horace ; mais de- 
puis trois jours qu’il est arrive de France, 



je lie l’ai pas même présenté à votre 
femme !.. 

LORD EI.FORT. Raison de plus... elle 
voulait le connaître. 

JULIANO. Si elle en avait eu bien envie, 
I elle n’aurait eu qu’à venir ce soit au bal 
I de la reine, et vous voyez qu’elle a préféré 
rester chez elle. 

LORD ELFORT. Yes! elle a préféré d’étre 
malade... et c'était une allention dont je 
lui savais gré... mais c’est égal... {Aper- 
cevant Horace qui entre.) Adieu! je vais 
dans le salon pour le danse. ' 

JULIANO. Et pourquoi donc ? (J'e retour- 
nant.) Ah! c’est Horace que je ne voyais 
jias. 

Lord Elfort est sorti par la porte & gauche. 

ouuwoowuu iiougriuwoma Savoy louMouuoaaaaouuowu 

SCENE 11. 

JULIANO, HORACE. 

JULIANO, à Horace qui vient de s'asseoir 
sur te canapé à droite. Sais-tu qui tu viens 
-de mettre en fuite? 

HORACE. Non, vraiment! 

JULIANO. Un de nos alliés... lord El- 
fort 1 s 

HORACE. L’attaché à l’ambassade d’An- 
gleterre ? 

JULIANO. Et presque notre compatriote; 

car il a des parons en Espagne Il tient 

par les femmes au diic dOlivarès dont il 
pourrait bien hériter... {S’asseyant sui- 
te canapé à eâté de tu!) Et à propos de 
femme, il a idée que la sienne est très- 
bien disposée en ta faveur. 

itORACE. Quelle indignité ! quand je ne 
la connais même pas!., quand c’est tni , 
au contraire, qui.lui fais la cour... et à la 
femme d’un ami... c’est très -mal. 

JULIANO, riant. Est-il étonnant ? 

HORACE. Eh bien! oui... moi, j’ai des 
scrupules, j’ai des principes. 

JULIANO. Un apprenti diplomate! 

.HORACE. Que veux-tu?., l’éducation 

première! j’ai été élevé par mon vieil 

oncle le chanoine dans des idées si bi- 
zarres... 

JULIANO. Oui, quand on a été mal com- 
mencé... mais te voilà à la cour... tu ré- 
pareras cela. D’abord, tu vas faire un beau 
mariage... à ce qu’on dit. 

HORACE. Oui, vraiment... Le comte de 
San-Lucar, mon ambassadeur, m’a pris en 
affection... et à moi, pauvre gentilliomme 
qui n’ai rien, il veut me donner sa fille... 
une riche héritière... qui est encore au 
couvent, et je ne sais si je dois accepter. 

JUI.I.ANO. Plutôt deux fois qu’une. 

HORACE. Je m’en rapporte à toi qui as 
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mon ami d’enfance, et je te demande con- 
seil... (5'e tenant ainsique Juliano.) Crois- 
tu que l’bonneur et la délicatesse permet- 
tent de se marier... quand ou a au fond 
du cœur une passion ? 

JULIANO. Très-bien... attendu que de 
sa nature le mariage éteint toutes les pas- 
sions. 

BOnACE. Et si rien iie peut l’éteindre ? 

JULIANO. On se raisonne, on s’éloigne, 
on cesse de voir la personne. . . ‘ 

HORACE, avec impatience. Eb ! je ne la 
vois jamais! 

JULIANO. Eb bien! alors... de quoi te 
plains-tu ? 

nORACB. De ne pas la voir , de passer 
ma vie à la chercher, à la poursuivre. .. . sans 
pouvoir ni la rencontrer, ni l'atteindre. 

JULIANO. Horace, mon ami, es-tu bien 
sûr d’avoir ton bon sens? Tu reviens de 
France, et les romans nouveaux qu’on y 
publie... 

HORACE. Laisse-moi donc ! 

JULIANO. Sont bien dangereux pour les 
esprits faibles , sans compter que souvent 
ils sont faibles d’esprit. 

HORACE , eiVcmcnI. Il ne s'agit pas de 
France!... mais d’Espagne, de Madrid... 
C’est ici, l’année dernière... i une fête de 
lacour,que jel’ai vue pour la première fois. 

JULIANO. Ici? 

HORACE. Au même bal que cette année, 
ce bal masqué et déguisé, que notre reine 
donne tous les ans aux fêtes de Noël... 
Imagine-toi , mon ami... - •. . 

JULIANO. Une physionomie délicieuse ! 
cela va sans dire. 

HORACE. Elle était masquée. 

JULIANO. C’est juste. 

HORACE. Mais la tournure la plus élé- 
gante , la plus jolie main que jamais un 
cavalier ait serrée dans les siennes... eb 
dansant... bien entendu... car je l’avais 
invitée , et sa danse... 

JULIANO. Êuit ravissante... 

HORACE. Non ; elle ne connaissait au- 
cune 6gure... elle ne connaissait rien... Il 
semblait que c’était la première fois de sa 
vie qu’elle vint dans un bal... Il y avait 
dans ses questions une naïveté, et dans tous 
scs mouvemensune gaucherie et une grâce 
délicieuses... Elle avait accepté mou bras, 
nous nous promenions dans ces riche* sa- 
lons , où tout l’étonnait, tout lui semblait 
charmant.... mais è chaque mot qu’on lui 
adressait, elle balbutiait... elle semblait 
embarrassée... et moi qui le suis toujours. .. 
tu comprends, il y avait sympathie.... Je 
m’intéressais k elle , je la protégeais , elle 
n’avait plus peur .. moi non plus, et si je 



te disaisquel charme dans .sa conversation, 
quel esprit Ou et délicat!.. Je l'écoutais , 
je l’admirais , et le temps s’écoulait avec 
une rapidité.... lorsque tout-à-coup un 
petit masque passe auprès d’elle eu lui di- 
sant : yoici bientôt minuit. — Uéjà !... s’e- 
cria-t-elle... et elle se leva avec précipita- 
tion. 

JULIANO, souriant. Eli! mais comme 
Cendrillon. 

HORACE. Je voulus eu vain la retenir... 
Adieu, me disait-elle, adieu, seigneur Ho- 
race... 

JULIANO. Elle te connaissait donc ? 

HORACE. Je lui avais appris, tans le vou- 
loir, mon nom, ma famille, mes espéran- 
ces , toutes mes pensées enOn.... tandis 
qu'elle, j’ignorais qui elle était... et ne 
)>ouvant me décider à la perdre ainsi , je 
l’avais suivie de loin. 

JULIANO. C'était bien... 

HOR ACE. Je la vois ainsi que sa compa- 
gne s’élancer en voiture... arec une viva- 
cité qui me laissa voir le plus joli pied du 
monde... un pied admirable. 

JULIANO. Comme Cendrillon. 

HORACE, llicn mieux encore... et daus 
ce moment, elle laissa tomber... 

JULIANO. Sa pantoufle verte?.. 

HORACE. Non, mon ami... son masque ! 
J’élais près de la voiiiue, à la portière — 
et jamais, jamais je n’oublierai cette phy- 
sionomie enchanteresse, ces beaux yeux 
noirs, ces traits si distingués, qui sont là , 
gravés dans mon cœur... 

JULIANO. Et la voiture ne partait pas? 
et ce char brillant et rapide ne l’avait pas 
soustraite à tes regards? 

HORACE. Ah ! c’est que. . . je ne sais com- 
ment te le dire. .. ce char brûlant et rapide 
était une voiture de place. 

JULIANO. Je devine... la personne si dis- 
tinguée était peut-être une grisetle ! 

HORACE. Quelle indigne calomnie ! il est 
vrai que ces deux dames paraissaient in- 
quiètes... elles semblaient se consulter 
entre elles. 

JULIANO. Que te disais-je? 

HORACE. Et je crus deviner... mais tu 
vaste moquer de moi... Je crus devinera 
leur embarras qu’elles avaient tout uni- 
ment oublié... 

JULIANO. Xeur bourse ? 

HORACE. Justement. 

JULIANO. Tu offris la tienne? 

HORACE. En m’enfuyant, pour qu’il leur 
fut impossible de refuser. 

JULIANO, riant. Ah! ah! ah! mon ami, 
mon cher ami! quel dénouement bour- 
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? eois pour une li brillante arrnture !.. Ç.1 I 
ait mal. 

HORACE. Attends donc ! lu te hâtes de 
juger !.. Quelques jours après je nçus i 
mon adresse un petit paquet contenant la 
modique somme que je lui avais prêtée. 
JCLIANO. Cela t’étonne?.. 

HORACE. Dans une bourse brodée par elle. 
SULIIA’O. Qu'en sais- tu ? 

HORACE. J’en suis sûr... une bourse bro- 
dée en perles fines !.. et dans cette bouiso 
un petit papier et deux lignes... Tiens, 
vois, si toutefois tu le peux ; car je l’ai lu 
tant de fois... 

JtlLIAAO, regardant la signature. Signé 
le domino noir. « Cette place de secrétaire 
» (T ambassade, tjuau bal vous désiriez tant, 

» uous l'aurez... ce soir mus serez nommé.» 

HORACE. Et ça n’a pas manqué! le soir 
même ! moi qui n’arais aucun espoir, au- 
cune chance., . c’est inconcevable c’est 

magique... ob ! elle reviendra. 

JULlAAiO. Qui te l’a dit? 

HORACE. Un instinct secret... Oui, mon 
ami; il me semble qu’elle est toujours là, 
auprès de moi... invisibleà tous les yeux... 
et à chaque instant... je m’attends... 

ICLIASIO, riant. A quelque apparition 
surnaturelle ?.. 

HORACE. Pourquoi pas? maintenanlqiie 
nous n’avons plus l’inquisition, on peut 
croire sans danger à la magie, à la sorcel- 
lerie. 

JIILIANO. Et tu y crois ? 

HORACE. Un peu !... Mon oncle le 
chanoine croyait fermement aux bons 
et aux mauvais anges. . . et que veux-tu ? il 
m’a donné foi en sa doctrine que je trouve 
consolante. 

JUUAlVO. Et qui , par maliieur , ii’esl 
qu'absurde ! 

HORACE. C’est bien ce qui me désole.... 
aussi j’en veux à ma raison quand elle me 
prouve que mon cœur a tort. 

On cntcntl un prélude de conlrcdanie. 

JULlA.vu. Pardon, mon cher ami... j’ai 
une danseuse qui m'attend... Viens-tu 
dans la salle de bal ? 

HORACE. Mon, j'aime mieux rester ici. 
JULIAKO. Avec elle?.. 

HORACE. Peut-être bien ! 

JCLiASiO, qui soit en riant. Bonne 
chance ! 

SCENE III. 

HORACE, seul. 

I.'sir de danse continue tnnjonis. 

Il SC moque de moi et il a raison '... 



( S’asseyant sur le canapé à droitè. ) Mafe ' 
l'est qu'aujourd’liui plus que jamais, au- 
ourdltiii tout me la rappelle... C’est ici... 
qu'il y a un an, à cette même fête, dans 

ce petit salon.... je l’ai vue apparaître ' 

{ylperceoant alngclc et Brigitte qui enlrrnt 
par la porte du Jond à gauche.') Ah ! cette 
taille, cette tournure... surtout... ce joli 
pied !... 

DacBWicaaoacwcoofcyioaaooono» ocbuoiiccbboo 

SCENE IV. 

BRIGITTE et ANGELE, au fond du théd- 
. Ire; HORACE , sur /e canapé, 

TRÏO. 

ANcitLS, a Brigitte. 

Toatcit-il dUpotc ? 

Snir.iTTC. 

C’c»l convenu, c'ctl dit ! 

ARCBI I. 

La voilatc & minuit nous Rltcndra!... 

NORACB, sur te canapCf h part. 

C'est elle? 

ANr.îit.E, a lirigi/te. 

Et toi, sonçcs>y birnî.., au rcndct*vous fidèle 
Dantcc salon & zuinuit! 

BRICITTE et UOflACI. 

A niiuuil ! 
sNCÎLe. 

Un instant de retard, et nons serions perdues. . 

«hIGITTB. 

Je le sais bien! 

AltCBLB. 

Et rien qu'y penâcr me fait penr! 

BRIGITTE. 

Allons, mnilanie, allons, du corni. 

Et dans I.') fciulc confondties 
En songeant au plaisir, oublions la frayeur ! 



ENSEMBLE. 



BRIGITTE et aNCBI.E. 



O belle soirée ! 

Moment enebanteiir ! 

Mon Ame mivrcf 
Réve le bonheur.' 

IIOQ.aCI. 

O douce soiric ! 

Moment rncli.intcur ! 

Mon ame cnivr*^ 

Renaît au bonlicar! 
angblb, remontant te ihriitrr. 

Nous sommes seules! 

BBtciTTK, redescendant et regardant dn léité 
, du canapé. 

Non ! nn caralier est là 

Qui noua cconte ! 

ANGBi B, remetteinf vieement son masque. 

O ciel ! 

Horace s'est étendu sur U canapé', a fermé Us 
yeux et feint de dornnrau mument oit Brigitte 
U regarde. 

BMCITTP. 

RassnreE-Tous, modiBie» 

Il dort ! 



SBGBLR. 



Bien vrai ! 



BRIGITTK. 

S;m* doute. 
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^ ■oRACB, A /M /«« jTêujr fttnu». 

Et fur mon amc, 

Profondtinent U dormira 1 

titiGiTTi, U regardant sont le net. 

Il D'e»t Tnûment pas ! regardez-le, de gr&ce ! 
Ai«o«Li» s’aaanfnnt. 

Ah! grand Dieu I .. c’est lui!... cVsl Horace! 
aaiGirra» étonnée. 

Horace !... 

Eh I oùi, ce jeune caralier 
Qui noos protégea Tan dernier. 

■Bicnri. 

C’est possible... et j'aiuie à tous croire. 
ARoète. 

Quoi! la ne raurais pas reconnu? 

aaicxTTe. 

Non vraiment. 

Je «l'ai pas autant de mémoire 
Que madame. 

uosAcft, A part. 

Ah ! c'est charmant ! 

enseubm:. 

ARciLI et aMClTTI. 

O bfJle soirée 1 
MMitimt enchanteur! 

Mon ame enivre'e 
Rtlve le bonheur ! 

Boasca. 

O douce soirée ! 

Moment enchanteur! 

Mon atiie enivree 
Renaît au bonheur ! 

aaiciTTK, re»anhrnt du cùU du salon, a gauche. 
l/ofchestrc a donne le signal : 

Voici qu’A danser l'on commence. 

Entrons dans la s.illc du bel. 

ARciLB, avec em6ar/'oS| et regardant Horace. 
Pas maintenant. 

aaiciTTK. 

Pourquoi ? 

sacBf.a. 

Je 'pense 

Qu'h la fin de la contredanse 
Ou sera moins remarquée... attendons! 
aaiciTTB, avec un peu rfit/tpatienee. 
Comme vous le vondrex; mais ici noua perdons 
Un tonps prccseox. 

ABC^LB. 

Non, ma chère. 

t,ai montrant la porte à gauche. 

D'ici l'on toit très-bien. 

aaiciTTB. se plaçant près de la porte et regardant. 
C'est Jnste. 

KOBACB. k part. 

O sort prospère! 

sacèABt s'approchant d'Horace pendant que 
Brigitte n'est occupée que de ce qui se passe 
dans la salle de bal. 

Ah ! si j'osais... 

Non... non. jamais! 

raiNiBa cooplbt. 

I.e tronbie et la frayeur dont mon arac est atteinte 
Me disent (pie j'ii tort... bclw ! je le crains bien. 
Mais... mais... je puis du moins le regarder sans 
Il dort 1 il diort ! et n'en saura rien, l^crainte. 
Non, non... jamais il n'en saura rien! 
baiGiTTB, quittant ta porte k ^aucAe. 
Eateode7.~Tons ce jojenx boléro? 

AaGXi .1 » k part et regardant Horace. 

Mon Dieu ! mon Dieu !... ce brait nouveau 
Va réveiller... le mandit boléro! 

aatciTTS. 

Le joli boléro ! 



ENSEMBLE. 

. ARcài.a. 

Je crains qn'ii ne s'éveille 
A ces accords joyeux ! 

Oui, tout me le conseille, 

Fuyons loin de ses yirux ! 

S'arrêtant. 

Non... non... quelle merteille ! 

11 dort... il dort très-bien! 

Mon Dieu! fais m'il sommeille 
El qu'il n'entende rien. 

aaioirta, riant. 

Bien loin qu'il ne s'éveille 
A ces accords joyeux , 

Ou dirait qu'il sommeille. 

Et n'en rêve qoe micirx ! 

Ah I c'est une merveille, 

Et je n'y conçois rien; 

Vraiment, quand il sommeille, 

Ce monsieur dort très-bien ! 

iioascs, sur le canapé. 

Ah ! loin que je m'éveille. 

Fermons , fermons les yeux! 

L'amour me le conseille : 

Dormons pour être heureux ! 

Stmlevant sa tête de temps en temps. 
Pendant que je sommeille, 

D’ici je vois très-bien. 

O suave merveille ! 

Quel bonheur est le mien ! 

Brigitte retourne à la porte du hnl, regarde le 
boléro et /Ingèle se t'approche du canapé. 
ARcasB. 

Ah I combien mon ame est émue ! 

■OBACB, à demi-voie sur le canapé et Je'gnant de 
réver. 

A toi!... toujours è toi , 
fila chanDante inconntte ! 

ARCBLB. 

Eu donnant il pense k moi ! 

SBVlliMB CUVrLBT. 

Nul sentiment conpable en ces lieux ne m'anime, 
*El ponrtanty rester est mal... je le sens bien ! 

Mais Ce bouquet... je puis le lui laisser sans crime 
11 dort ! .. il dort !.. il n'en saura rieu 1 « 

Non ! il n'en sanra jamais rien ! 

Elle place Son bouquet sur le c<ina/)c k côté 
d'/lvraeef en ce moment le bruit de l'orchestre 
reprend une nouvtüe force , elle s'éloigrte 
virement. 

ENSEMBLE. 

AKCBLB. 

Je crains qu'il ne s’éveille 
A CCS accords joyeux ! 

El tout me le conseille. 

Fuyons loin de ces lieux I 
Mais non, quelle merveille ! 
il dort ! il (tort Ircs-bteu ! 

Mon Dieu! fais qu’il sommeille 
Et qu'il o'enlende rten ! 

laiClTTB. 

Bien loin qn’ii ne s’éreiUe 
A CCS accords joyeux , 

On dirait qu'il sommeille 
F.t n’en réve que mieux ! 

Ah! c'est onc mcrreille, 

El je n’y conçois i ien ; 

Vraiment, quand d «oinmctlU* 

Ce monsieur doit très- bien ! 



4 
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nORACt. 

Ah ! loin que je mVvciile 
FCTmoo», fermoo» les Tcox ! 

L’amour me le conicine : 

Dormons pour être hrureua ! 

Pendant que je sommeille 
D’ici je vois tix'S^ien , 

Pitnani le bçuquet qu'il cache dans son sein. 
O suRTe merreiile \ 

Quel bonheur est le mien ! 

cooooouoowcaoo o ot COUPS 

SCENE V. 

BRIGITTE, ANGÈLE, HORACE, sur U 

canapé; JULIANO, sortant de la salledu 

bal au fond, à droite. 

fULlANO. Voici le plus joli boléro gue 
j’aie jamais dansé! 

BOnACE, se leoanl brusquement et courant 
à lui. Mon ami... mon cher ami! 

11 lui parle bas en rentratuant au bord du thclire, 
Il droite. 

ANGÈLE, qui a remis son masque. Ah ! 
mon Dieu ! il s’est réveillé en sursaut ! 

aaiGITTE,de mime. N’allez-vous pas le 
plaindre?... depuis le temps qu’il dort!... 
Conçoit-on cela ?... venir au bal pour 
dormir!... 

ANGÈLE. Tais-toi donc ! 

nonaCE, bas à Juliano. Oui, mon ami... 
elle!.,, c’est mon inconnue ! 

JDLIANO. Tu crois? 

nonACE. Certainement! mais je voudrais 
en être encore plus sûr. 

JVLl.\NO. C’est-à-dire que tu voudrais 
lui parler. 

HORACE. J’en meurs d’envie. . . mais tant 
qu’elle sera avec sa compagne... 

SDLLANO. C'est-à-dire qu’il faudrait l’é- 
loigner. 

HORACE. Si tu pouvais. 

JULIANO. levais l’inviter à danser. 

HORACE. Quelle reconnaissance ! 

JULIANO. Laisse donc!..-, entreamis... et 
puiselleal’aird’être gentille. {Onentend une 
ritournelle de contredanse , et Juliano s’ap- 
proche de Brigitte.) Je ne pense pas, beau 
masque, que vous soyez venue au bal pour 
rester éternellement dans ce petit salon... 
et si vous vouliez m’accepter pour cava- 
lier? 

BRIGITTE, regardant Angèle qui lui fait 
sigtu d’accepter. Bien volontiers , mon- 
sieur. 

On entend la rîtonmelle d'nne contredanse. 

JULIANO. Mais il n’y a pas de temps à 
perdre... vous avez entendu la ritournelle 
qui nous invite... et dans un bal j 'ai pour 
principe de ne jamais manquer une contre- 
danse... Venez, venez, signora. 

BMGITrE, sortant avec Juliano ■»«/ Ce i- 



trutne. A la bonne heure, au moins U ne 
dort pas, celui-là. 

U iorteot par le aaloD du fond k droile. 

SCENE VI. 

ANGÈLE, HORACE. 

HORACE, arrêtant Angèle qui veut suiore 
Brigitte. Ab ! de grâce, madame, un in- 
stant, un seul instant ! 

ANGÈLE, déguisant sa ooix. Que voulez- 
vous de moi, seigneur cavalier? 

HORACE. Ah ! ne le devinez- vous pas !... 
et faut-il vous dire que je vous qi re- 
connue ? 

ANGÈLE, de mime. Vous pourriez vous 
tromper ! 

HORACE. Moi! ]}emandcz-le à ce bou- 
quet! 

Il le tire de son sein et le lui présenté. 

ANGÈLE. O ciel! 

HORACE. Qui désormais ne me quittera 
plus!... car il me vient de vous; c’est de 
vous que je le tiens. 

ANGÈLE. Ah ! vous ne dot niiez pas ! 

HORACE, vioemenl. Je le voulais, je votes 
le jure. ..j’y ai fait tous mes ellorts, jeii'ai 
pas pu. 

ANGÈLE. Une ruse .. une trahison... je 
ne vous reconnais pas là ! 

HORACE. Si je suis coupable... à qui la 
faute?... à vous, quidepuis un an prenez à 
tâche de me fuir en me comhlant de bien- 
faits... à vous , qui savez avec tant d’a- 
dresse vous soustraire à mes regards... à 
vous qui dans ce moment encore semblez 
vous défier de moi en me cachant vos 
traits... (^Angèle âte son masque.) Ah! c’est 
elle... la voilà... présente à mes yeux... 
c jmme elle l'était à mon souvenir. 

ANGÈLE. Ce souvcuir-là... il faut le ban- 
nir. 

HORACE. Et pourquoi? 

ANGÈLE. Vous allez vous marier... vous 
allez épouser la fille du comte de San- 
Lucar. 

HORACE. Jamais! jamais!... 

ANGÈLE. C’est moi qui ai songé pour 
vous à ce mariage. 

HORACE. Voua, madame? 

ANGÈLE. Oui, sans doute... carvous n’a- 
vez rien... et pour soutenir votre nom et 
votre naissance... il vous faut une belle 
fortune. 

HORACE, aoec impatience. Eh ! madame, 
songez moins à ma fortune... et plus à mon 
bonheur... il n’est qu’avec vous... auprès 
de vous... etje vous le déclare d’avance... 
je renonce à ce mariage et à tous ceux que 




LE DOMINO NOlIt. 



i’nn me proposerai!.. . je ne me marierai 
jamais... ou je vous épouserai I 
ANGÈLK. En vérité.' 

nOnACe. Oni, madame... vous... vous 
seule au inonde ! 

ANGÈLE. Eli! qui vous dit'qne je puisse 
vous appartenir 7... qui vous dit que je sois 
libre? 

nonaCE. Grand Dieu!... mariée! 
ANGÈLE. Si cela était? 
nOR.ACE. Ah! j'en mourrais de douleur 
! de désespoir ! ‘ , 

ANGÈLE. Horace! 

IIOIIACE, Pourquoi alors vous ai-je re- 
vue?... pourquoi venir ainsi ? 

ANGÈLE. Pour vous faire mes adieux... 
oui. Horace, mes derniers adieux. 
imaACB. Eli ! qui donc êtes-vous? 
ANGÈLE. Qui je suis? 

nOMANCK. 
iKXHira couri.Br. 

Une fee, an bon unge 
Qui partool suit tos pas. 

Dont Tauiitié jamais ne change. 

Que l'on trahit sans qu'il se venge, 

F.t qui n'attend pas ni^ine, htdist 
(Jti amour qu'on ne lui <loil pas ! 

Oui, je suis Ion bon ange 
Ton conseil, ton gatdien , 

K> mort* coeur en «cliange 
De toi n'exice rien, 

Qu'un bonlieur!... un seul!,, et c'eit le tien! 

DBOllàMm COUrLBT. 

Vont servant avec tèle 
ici-bas comme aux cieux, 

Saïus intérêt je suis Gdêle, 

1 t lortqu'anprès d'une autre IkIIc 
l/hymen aura comble vos v»>iix , 
la^hautje prierai ponCeVous deux!... 

Car je suis ton bon ange, 

Ton conseil, Ion gardien, 

Et mon cœur en eehange 
De toi n'exige rien, 

Qii'nn bonheur, nn seul, c'est le tien! 

SCENE VII. 

ANGÈLE, HORACE, LORD ELFORT, 

rorlant de la porte à gaiirhe. 
ANGÈLE. Prenez garde! on vient! 

Elle remet précipitamment son masque. 

nORACE. Qu’avex-vous donc, madame? 
ANGÈLE. Rien... mais taisez-vous tant 
que mylord sera là. 

RORACE. Et pourquoi donc ? 

ANGÈLE. Silence ! 

lord ELFORT. Encore cette petite Ho- 
race de Massarena ; et toute aeul dans le 
tête-à-tête... dans ce salon écarté... il y 
avait quelque chose. (// salue Angèle qui se 
trouble et prend rivement le bras d’Horace. ) 



1 

Pourquoi donc ce domino il était si trou- 
blé à mon aspect ?. . . (// regarde Angèle avec 
attention.) Ah! mou Dieu; ce tournure 
et ce taille... qui était tout-à-fait le même! 
Si je n'étais pas bien sûr que niylady... 
mon femme émit heureusement malade 
chez clic. 

nORACE, bas à Angèle. Qu’a-t-il donc à 
vous regarder ainsi? 

ANGÈLE. Je... l’ignore. 

LOnn ELFORT. Je n’y tenais plus... et 
dans le doute je voulais faire un coup 
hardi. {^AUant'à Angèle.) Madame voulait- 
elle accorder à moi le plaisir de danser en- 
scmhlement ? 

ROiiACE, vivement. J'allais faire cette 
demande à madame. 

ANGÈLE, à part. INfaladroit! 

LORD ELFORT, vivement. Je étais donc 
le premier en date. 

RORACE. La date n’y fait rien. 

LORD ELFORT. Elle faisait beaucoup 
quand on avait que cela. 

RORACE. La volonté de madame peut 
seule donner des droits. 

LORD ELFORT. Pour dcsdcoits... je ru 
avais peut-être... beaucoup plus... (à part) 
que je voulais. 

non, \Cft, fièrement. Que madame dai- 
gne seulement m’accepter pour cavalier... 
et nous verrons. 

LORD ELFORT, s’échauffant. Yes, nous 
verrons. 

ANGÈLE, basa HoracCf et lui serrant la 
main. Silence ! 

FJIe se retoDme da eôU de mylord et lai pri-scnle 
la main. 

LORD ELFORT, étonné. Elle accepte... ce 
était donc pas... mais patience... je avais 
un mbyen de savoir... 

HORACE, s’a/wrochant d’Angèle^ ci d’nn 
ton respectueux . J’obéis, madame. 

ANGÈLE. C’est bien ! 

HORACE. Maisraiitre contredanse? 

ANGÈLE, lui tendant la main. Avec vous. 
Elie a’ éloigne avec mylord par le lalan A ganclie. 

SCENE 

HORACE, puis JULIANO. 

HORACE, avec joie. Ab ! elle a raison !... 
qu’allais-je faire?... du bruit, de l’éclat... 
la compromettre pour une contredanse 
qu’elle lui accorde par grâce... et qu’elle 
medonneàmoi... qu’elle me donne d’elle- 
même! 

JULIANO. Eh bien!... qu’y a-t-il?... je 
te vois enchanté. 

HORACE. Oui, mon ami... je danse avea 
elle. 



s 
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JULIANO. Tant que cela ! 

OOBACE. Ail I ce n’estrien encore... elle 
lu’aiiiie, j'cD suit sûr. 

JULI.4NO. Elle te l'a dit? 

HOnaCE. Paa précisément! 

JULIANO. Mais tu sais qui elle est ? 

HORACE. Non, mon ami. 

JULIANO. Tu le sauras demain ? 

HORACE. Non, mou ami... je ne dois 
plus la voir... c’est la dernière fois. 

JCLlARO. Et tu es ravi? 

HORACE. Au contraire... je suis déses- 
péré... mais j’avais encore une heure à 

passer avec elle une heure de 

plaisir... et je ne pensais plus à l’heure 
d'après... qui doit faire mon malheur... 
rar c’est tantôt à minuit qu’elle doit partir. 

jCLfANO. En eS'tu bien sûr? 

HORACE. Elle l'a dit devant moi... à sa 
compagne: toutes deux se sont donné ren- 
dez-vous ici... dans ce salon... etquand 
minuit sonnera à celte horloge, je la perds 
pour jamais. 

SCLIANO. Allons donc... nous ne pou- 
, vous pas le permettre. 

. HORACE. J'en mourrai de chagrin. 

JUUA.NO. Et elle de dépit... elle veut 
qu on la retienne.... c’est évident... et tu 
ne dois la laisser partir qu’après avoir 
obtenu son secret, son amour. . . elle ne de- 
mande pas mieux. 

HORACE. Tu crois ? 

JULIANO. Mais malgré elle... etc’estune 
satisfaction que lu ne peux lui refuser. 

HORACE. Certainement... mais com- 
ment faire?... comment la rcUnir quelques 
heures de plus ! 

JULIANO. Cela me regarde. 

HORACE. Et sa compagne, qui sera tou- 
jours U avec elle.... 

JULIANO. Il faut les séparer... garder 
l’une... et renvoyer l'autre... quoiqu’elle 
soit gentille.. . car j’ai dansé avec elle. . . et 
vrai, elle est amusante... surtout par ses 
réflexions.. , nous étions déjà fort bien en- 
semble... et je vais y renoncer. . . pour toi . . . 
pour unami... Voilà un sacrifice... que tu 
ne me ferais pas... Tiens, tiens, je la vois 
d’ici... cherchant des yeux sa compagne... 
qu’elle n’aperçoit ])a8. 

HORACE. Je crois bien.^.. elle danse dans 
l’autre salon. 

JULIANO, avançant Vaiguitle de l'horloge 
et ta plaçant à minuit moins quelques mi-* 
nu/es. C’est ce qu’il nous faut... Sois tran- 
quille alors. 

HORACE. Que fais-tu donc? 

JULIANO. J’avance pour elle l’hciue de 
la retraite. 



M>oees«ea.i««|)aiia<>«aee«a«^ 

SCENE IX. 

HORACE, JCLIANO, BRIGITTE. 

• 

BRIGITTE , sortüni du salon à droiit. Je 
ne l’aperçois pas... est-ce qu’elle serait 
restée tout le temps dans le petit salon?... 
ce n’est pas possible... Ah! encore ces 
deux cavaliers, celui qui dort... et celui 
qui... .. (montrant Juliano.) le jour! 
[^montrant Horace. ) et la'niiit! 

JULIANO. Puis-je vous rendre service, 
ma belle signora ? 

BRIGITTE. Non, monsieur, ce n’est pas 
vous que je cherche. 

JULIANO. Et qui donc? « 

BRIGITTE. Est-il possible d’être plus 
indiscret?... c est déjà ce que je vous re- 
prochais tout-à-l’heure. 

JULIANO. Quand je vous ai dit que je 
vous aimais... 

BRIGITTE. A la première contredanse, 
et sans m’avoir rue! 

JULiA.NO. C’est ce qui vous trompe... 
votre niMque était si mal attaché, qu’il 
m’avait été facile de voir... 

BRIGITTE. Quoi donc? 

JULIANO. Des joues fraîches et cotlleur 
de rose. 

BRIGITTE, à part. C’est vrai! 

JULIANO. Uncpliysionomiechaiinante... 
BRIGITTE. C’est vrai ! 

JULIANO. Lesplus jolis yeux du monde... 
BRIGITTE. C’est vrai! 

HORACE, tas à Juliano. Quoi! réelle- 
ment? 

JULIANO, lie même. Du tout!... c’est de 
confiance... ce doit être ainsi... (Haut à 
Engine.') Vous voyez donc bien, signora. 
ue vous pourriez vous dispenser de gar- 
er votre masque... car je vous connais 
parfaitement. 

BRIGITTE. C’est étonnant ! 

JULIANO. La preuve, c’est que tout-à- 
l’heure ici, j’ai donné votre signalement 
exact à un domino noir qui vous cher 
chait. 

BRIGITTE. Qui me cherchait? 

JUIJANO. Oui, vraiment... elle disait : 

« Où donc est-elle?... où donc est-elle?... 
— Dans ce salon, ai-je répondu, au milieu 
de la foule... Ah! mon Dieu ! comment la 
retrouver?. .. en aurai-je le temps?» Puis 
regardant cette horloge, elle s’est écriée... 

BRIGITTE, regardant V horloge et pous- 
sant un cri. Minuit ! ce n’est pas possiole... 
tout-à4’beure, dans l'autre sitlon, il n’était 

< 
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que onze heures... IVIonpkuî mon Dieu! 
. r comme le temps passe ci, ms celui-ci !... (.4 
Juliano.) Et ce domino .. celle dame... où 
est-elle? 

Jl]LI.\wo. Partie ! 

• BIUGITTE. OCicl! 

• ■ JULIANO. Partie en courant. 

BitloiTTE. Et sans m'atiendre.. . il est 
vrai que cinq minutes du plus... inipo.s- 
sible apres cela... il est trop tairl... mais 
m’ab.andonner.. . me laisser seule ainsi... 
JULIANO. Ne suis-je p,as là ? 

BiviGiTTE. Eli ! non, monsieur, laissez- 
luoi I . , 

JULIANO. Je serais si lietirciix de vous 
servir... de vous défendre I 

BRIGITTE. Vous voyez bicu que je n’ai 
pas le temps de vous écouter... Laissez- 
moi partir, je le veua .' 

JULIANO. Vous êtes fâchée? 
shiuiTTB. Je le devrais... mais est-ce 
qu’on a le temps, quand on est pressée?... 

JULIANO. Signora... {Son masque à moitié 
se (iélac/ie.) Ab ! qu’elle est jolie ! 

BRIGITTE. Vous ne Icsaviezdoiicpas?... . 
Quelle trahison !... vous qui tout-à- 
- l’heure... Ah! minuit vont sonner... je 
pars. 

JULIANO. C’est qu’elle est vraiment 
charmante, et je suis désolé maintenant de 
mon dévouement... Elle s’éloigne. .. elle a 
disparu... et je suis vir.tiiue de l’amitié... 
,Ah! et cette aiguille qu’il faut ramener 
sur SOS pas. { Fnisanl retourner l’aiguille à 
ouïe heures.) Ma foi, iumis préparons de 
l’ouvrage à riiorloger de la cour. ( Se re- 
tournant..) C'est vous, mylord, tiucllés' 
nouvelles ? 

WMwma noor 

SCENE X. 

LORD ELFORT, JLLIANO, HORACE. 

lord Elfoit, prenant JiilianoS part peu 1.anl qn’Ho- 
racc rrmontc 1« tlicàtic, tigatde dans le salon A 
gauclio et disparaît. 

LORD ELFOIIT, à Juliano. Mon ami, 

' mon ami... car vous étiez ..non seul ami... 
je étais tremblant de colère... mou femme 
était ici ! 

JULIANO, vivement. Pas possible... sans 
nous en prévenir... dans quel dessein? 

LORD ELFOBT. Permettez...* 

JULIANO. Elle qui se disait malade... et 
qui avait voulu rester chez elle... Savez- 
, . vous que ce serait indigue! 

LORD ELFOBT. Modércz-vous !.. . . car 
vous voilà aiLsçi en crtljre que moi. .. et 



! c’éuit là ce que i’aimais dans un ami vé- 
ritable. _ 

’ J-'LIANO, se modérant. Certaiuemenl... 
Eli bien donc !... achevez... 

LORT ELFOBT. Je l’avais trouvée ici, 
causant en tête-à-tête avec le seigneur 
Horace de Massarena. - 

JULIANO. Horace vous vous êtes 

abusé. 

LORD ELFORT. C’est ce que je me di- 
sais. .. en prenant son bras qui était toute 
tremblante. 

JULIANO. Ce n’était pas une raison... 

LOno ELFOBT. Attendez donc !... Jcpar- 
lai à elle... qui répondait jamais.. . pasiin 

mot!.... mon conversation le gênait 

l’ennuyait. .. 

JULIANO. Ce n’était pas encore là une 
raison... 

LORD ELFORT. Attendez donc... Vous 
connaissez le taille élégante et le tournure 
de luylady... vous la connaissez comme 
moi... 



JULIANO. Certainement... 

LORD ELFORT. Eh bien! mon ami... ce 
^ était de inéinc... tout-à-fait... 

JULI.ANO, s'animant. En vérité ! • 

LORD ELFORT, de même. Et je avais en- 
core des preuves bien plus... bien plus... 

. clTrayanles. .. Vous savez que mylady, ma 
femiiie... éuit du sang espagnol... dusang 
des d’ Otivarcs . . . et comme toutes les dames 
de Madrid... elle portait souvent des mou- 
eboirs où étaient brodées les armes de sa 
famille... 

JULIANO. Eb bien !... 

LORD ELFORT, avec colère. Eb bien!.... 
1 inconnue... le masque... le domino... il 
avait brodé sur le coin du mouchoir à 
elle... les armes d’O/iVnnfs, 

JULIa.no. O ciel!... 

LORD ELFORT. Je avals vu... vu de mes 
yeux... que j’étais... que j’étais furieux... 
je mediUis d’arracher le mouchoir... le 
mascarade... 



JULIANO. Quelle folie!... quel éclat! 
LORD ELFORT. Ycs.. . ce était une bé- 
tbe... et je avais pas fait. 

JULIANO. C’est bien. 



LORD ELFORT. Je avais pas pu!... die 
avait tout-à-coup quitté mon bras.... s’é- 
tait glissée 'dans la foule et au milieu de 
deux cents dominos noirs... couime le 
sien... impossible de courir après... Mais 
ce était elle. 

JULIANO. J’en ai peur. 

LORD ELFORT. C était bien elle qui se 
était dit malade. 

JULIANO. Et pourquoi ? Je me le demande 
enrore ! 
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LOKD RLFOBT, (X'W chaleur. Poiirt|iioi ?.. 
pourquoi?... Mais vous ne voyez donc 
rien... TOUS?... ce était pour retiouvcr ici* 
cette petite Horace de Massarena. 

SULIASIO. Alalédictioii !.. et moi qui ai 
servi, protégé ses amours... nous étions 
deux... (ù /jarl) deux maris. 

LORD ELPORT. Quand je disais qu’il 
porterait malheur à moi... mais bientôt, 
j’espère... 

JULIANO. Allons, mylord...'. allons, c.al- 
mons-iious.Dansces cas là, ilfaut se modé- 
rer, et surtout se taire. 

LORD ELFORT. Ce TOUS était bien facile ' 
édite... • 

JVLIANO. Du tout... cela me fait certai- . 
minent autant de peine qu’à vous..... 
mais il faut voir... il faut être bien sûr... 

LORD ELFORT. Ce était mon idée.... et 
je priai tous, mon cher ami... de prêter 
à moi sur-le-cliainp votre voiture... 

JLLIANO. Pourquoi cela? 

LORD ELFORT. Je avais demandé la 
mienne dans trois heures seiiltment. et ji: 
voulais à l’instant mémtv retourner chez 
moi, à mon hôtel... pour bien me assurer, 
que mylady n’y était p.as. 

SULIAXO, à pari. U ciel!... comment la 
sauver ? •’ 

lord ELFORT, /uriViez. Alors... je atten- 
irai son retour... alors je Allcudrai elle 
ce soir... et demain, ce petite Horace que 
je détestai... qtteje... Adieu... je pars tout 
de anite. 

JULIANO. Je ne vous quitterai pas... je 
TOUS accompagne. .. je de.sccnds avec vous. .. 
Demandes nos manteaux... moi, jefaisap- 
peler mon cocher. ( f'o^aal rentrer Ho- 
race.) Il était temps. . . c est Horace ! 



SCE^E il. 

HORACE, JULIANO. 
niLIANO. Arrive donc , malheureux... 
Quand je dis tnalheureux... ce n'est pas 

toi qui l'es le plus mais je ne le ferai 

pas de reproches.... tu n’en savais rien 

ce n’est pas ta faute!... 

noRACE. A qui en as tu!... et que veux- 
tu dire?... 

JtJLIANO. Que la fée invisible la 

beatlté inyslétieuse qui l’intrigue depuis 
un an... n’est autre que lady ËlfoiT. 

HORACE, aoec deses/Mtr. ion, non... ce- 
la n’est pas... cela ne peut pas cire. 

JCLlASiO. Ne Vas-tu pas te plaindre... 
et êtrefàché?... Cela te va bien... mot qui 
«lia trahi par vous et qui viens vous sau- 
RCt... 



noRACF.. Comment cela 7 
jliLiAXO. Sun mari... est furieux et 
compte la surpi cudie... Il n'eu sera rien... 
cherche mylady... rccouduis-la chez elle 
sur-le-champ... moi, pendant ce temps, 
j'emmène mylord dans ma voiture... mon 
cocher à qui je vais donner des ordres... 
nous égarei-a... nous perdra... nous ver- 
sera, s’il le faut... c’est peut-être un bras 
cassé qui me revient... pour toi... pour 
une infidèle... on ne compte p.As avec scs 
anii.v...Mais plus tard, sois tianquille... je 
prendrai ma revanche... Adieu... je vais 
prendre le mari. 

Il &oit par la porto «lu fontl. 

SCENE Xll. 

' HORACE , seul. 

Ah î je n’en puis revenir encore ! C’est la 
femme de mylord... c’est la pas.siou d’iiu 
ami... Adieu mes rêves et lues illusions... 
je ne dois plus la voir ni l’ainier... au con- 
traire... je la maudis... je la déleste... 
Mais , comme dit Juliauo , il faut av.ant 
tout la sauver! 




SCENE XI II. 
ANGÈLE, HORACE. 



non ACE, (i demi-euix. Fuyez, madame, 
fuyez... tout est décoiiverU.. 

ANGÈLE , rjjrayèe. 0 ciel ! 

HORACE. Fartons à riiistant, ou vous 
êtes perdue. 

ANGÈLE, te mime. Qui vous l’a dit? 

HORACE. Mais d’aboid le trouble où je 
vous vois... et puis le comte Juliano qui 
vous connaissez. 

ANGÈLE, nau'rmcnt. Nullement. 

HORACE, à pari. Quelle fau.sseté? (^Haul 
et cherchant à se modérer.) Le comte Ju- 
liano m’a appris qne votre mari s.avait 
tout. . . 

ANGÈLE. Mon mari!... 

HORACE, arec une colire concentrée. 
Oui... lord Elfort... qui dans ce inoineiit 
retourne à votre hôtel. 

ANGÈLE. Lord Elfort... mon mari... Ab! 
c’est oiiginàl... et surtout très-amusant. 

HORACE. Vous riez... vous osez rire!... 

ANGÈLF.. Oui, vraiment, et ce n’est pas 
sans raison... car je vous jure, monsieur, 
je vous atteste... que je ne suis pas ma- 
riée !... 

uuRiVCE. Est-il possible? 
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AlVGiLl. Kl que je ne l'ai jamais 
BORACB. Ah !.,• ce terait trop de bon- 
heur !... et je ne puis y croire ! tous m*a- 
▼f* JVi si malheureux... que vous aver eu 
pitié de moi, et vous voulez m’abuser en- 
core. 

ANGELE. Non, monsieur. . . et la preuve. . .' 
c est que malgré les dangers dont vous me 
supposez menacée... je reste! 

BOR.ACE, Dites-vous vrai? 

ANGKLE. Je reste encore... (regardant 
fhorioge)et pendant trois quarU d’heure 
je vous permets d’éire mon cavalier... 
HORACE. Trois quarts d’heure... 

ANGÈtÊ. Pas une minute de plus. 
HORACE. Et ce temps que vous me don- 
nez... j’ensuis le maître? 

ANGÈLE. Mais oui!... puisqu’il est à 
ToUs!... Et d'abord, je vous rappellerai, 
puisque vous 1 oubliez... que vous me de- 
vez une contredanse. 

HORACE, vwehteni. On ne danse pas dans 
moment... et puisque vous me laissez 
l emploi des instans... du moins vous me 
lavez dit... 

ANGÈLE. Je n’oi que ma parole. 

HORACE. J’aime mieux vous deman- 
der... mais je. n’ose pas. 

ANGÈLE. Suis-je donc si effrayante ! 
HORACE, Dites-raoi... qui vous êtes? 
AN6ÈLB. Tout... Excepté cela! 

HORACE. Eh bien! senora.... puisque 
vous n êtes pas mmée... puisque vous ne 
^vez jamais été... vous me l’avez ju- 
re... il est une preuve... qui ne me laisse* 
rait aucun doute. .. 

ANGÈLE. Et laquelle? 

HORACE. Ce serait d’accepter ma maiti. 
ANGÈLE. Ecoutez , Horace, ne vous ht- 
chei pas... mais vrai... je le voudrais, que 
je ne le pourrais pas... 

HORACE. Et comment cela ?... 

DUO, 

ROlACt. 

Paries, quel destin eit le nAtre ? 

Qni nous séparé ? Est-ce le rang 
Ou la ndisance... 

ARoftLl. 

Eh ! non vraiment, 

Ma ttitsMttice égale la vôtre, 
a aoEACi. 

Alors, c'est la fortune!... hélas !... 

Je le vois, vous n'en aves pas. 

Tant mieux ! l'amour tient lieu de tout. 

ARCàl.!. 

Eli I non, monsienr, je suit riche et bcancoup ! 

RORACI. 

Quoi 1 la naissance... 

ARCiLI. 

^ Eh! vraiment, oui. 

Rosaci. 

SlIaricfaaieM.? 



Il 



« aveèu. 

Eh ! vraiment, oui. 

ENSEilMBLE. 

■OBACB. 

Cbes elle tout est réuni ! 

Alors, quel obstacle peut naître ! 

Prenez pitié de ma donleor. 

Faut-il donc mourir sans connaître 
Ce secret qui fait mon malheur? 

* AncèLB. 

I Quel Uoable CD mop cœur Tient de 

Ail I j ai pitié de sa doulrur. 

Mais, hclas î il ne peut connaître 
, Le secret qui fait mon malhenr. 

Boasca. 

De vous, bêlas! que puis-je attendre? 

IBCBLR. 

Mon amitié qui do loin voua suivra, 

^ BOaACB. 

Et d un ami, de l'ami le pins tendre 
Rien désormais ne tous rapprochera. 

ARcèta, soupirant» 

Eb ! mon Dieu, non. 

ROBACB. 

Ah 1 je Toni en mpplie, 
ynune fois encor dans ma vie 
Je puisse contempler vos traits. 

^1* * espoir me console. ., \ 

Une fois!... une seule 1 

AKcftLB, 

£h bien ! je le promets. 

* n<^ACi. 

Vous le jurez ? 

ABGKtB. 

A ma parole 

Je ne nvtuquc jamais. « 

HOBACR. 

* Vous le jures? 

ENSEMBLE. 

AacàtB, iui montrant la sa/le du6ai 
N'entrndc/.-voni pas ? 

' On danse L^-bas. 

f L'oichcstrc du bal 

Donne le signa) ; 

Profiler du temps. 

Dans rptclcnies instans, 

Rêves <le plaisir 
Vont s'évanouir. 

ROaACB. 

Non, je n'entends pas. 

Je préftrc, hélas ! 

Aux plaisirs du bai 
Ce secret fatal ! 

Et, pour mon tourment. 

Voici le moment 
Ou bientôt va fuir 
Rêve de plaisir. 

Airui, <le vous revoir 
Vous me laissez l'espoir? 

ABCKLB. 

Une fois... Je l'ai dit. 

RORACB. 

Et commeiit le sanrats-|a ? 

ARCiLB. 

Le bon ange qui vous prot^e 
Vous l'apprendra, 

Mais d'ici 1!^ 

Ou secret. . 

Boaaci. 

Ah 1 jainais je ne perle à ] 
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ATtr.ltT. ’ 

Des rnTcnii f|n'on vnus ilannc.. • * 

UORACE. 

Quami on m'eu «îoniie. ; 

Mail jusque» présent, et vous-méme eu ciTcl - 

berça le reconnaître, ' .1 

Je ne peux pas cire discret. 

Tfndrement et s’approchant tVelie. • { 

Faite» que j'aie au oioins quelque mérite à l'dlre.' < 

ENSEMBLE. 

A5CBLI, sans lui répondre. 

N’enlendei-vmi» pa»? 

On danse lit>bas. 
f/orchostre du bal 
Donne le sigual : 

IVofitcz du temps, 

Dans quel([ue» in»tans, 

Tour nous va s’enfuir 
Bilrc de plaisir. 

noRAca, at>ec impattenct. 

Oui, j'entends, Uélas ! ** 

Qu'nn danse D-has. 

I.'orclicstrc du l>al « 

Donne le signal; 

Kt, pour mon tourment, 

Vuit'i le moment , 

Ou bientôt va fuir 
Bc^vc de ]»luisir. , j 

tu vont pour entrer dnns ta salle du bal a droite^ 
et it ta prndule de l’un des suions^ on entend 
rn detun s sonner minuit. 

A>cii.K, s'arrêtant, 

O ciel! qu’culcnds-jt? * 

He^ardant Vhurtoge du fond. 

11 me semble 

Qu'il n'est pas encor nieurc... et pourlaul c'est niî- 
Qui dans ce salon retentit , [nuit 

noRACi, ♦•ou/fl/il l'empreher d'entendrr. 

C'est une erretir... 

AXCRi.e, entendant sonner tlans te saion à gauche. 

Eh 1 non !.. 

Kntendant sonner dans un troisième salon. 
Encore!., ali ? tous ensemble! 

C'est fait de moi!.. 

Je nirnrs d'clTioi!.. 

Et nia compagne, lulas!.. nia comp.'tgilc fidèle 
Oii la rbereber ? où dtnic est elle? 

Comment la trouver ù présent ? 

HOftACi, avec embarras. 

Elle est partie. 

AXOtLB. 

O ciel! sans m'attendre... et comment? 
HORACi , de même. 

Par une ruse 
Dont je m'accuse... 

J'ai su, pour vous garder, féloigiser en •ccrcl! 

AxcaLB, poussant un eride desespuir. 

-ob t TOU» m'avez perdue ! 

noRAca. 

O mon Dieu ! qu'ai>jc f.itl ? 



ENSEMBLE. • ^ 

stichur. , elle se lèi*é, 

O IcucQi' qui m'accaUc! ^ , , 4 

(}u' ai-je fait, misérable? 

À ton» les yenx conpable , *' 

Que vais^je devenir. 

Que rcsoudi c et quo faire ? 

Au.cll.^Unlcnl sév^e 

Bien ne peut me soastraîre , . 

Je n'ai plus qu'A mourir I 
, nosAcn. ^ 

O terrenr quj m’accable î , • 

‘ ’ * Qu'ai-jc fait,* mUéiuble! 

C'est moi qui suis ’coupaMc. - , . 

Comment la retenir?' *' 

Q***’ résondivî cl que faire? ^ . 

• • “ A sa juste colère . 

Rien ne peut itic soustraire , * 

Je n'ai plus rpt'h mourir! 

nORACK. 

moi dn moins votre ccrur se confie;; 

Si je peux i«p.*irer mes loi U... -* 

Axcitt, traversant le ihrdtre. s 
Jamait!.. jamais!... • 

* nqasci. 

Ail 1 je vous en supplie...* 

Ecoutc7.<>nioi, madame, et vuvex mes regroU, 
1.3Usrv.*tnoi vous défendre ou ou iimios vous conduire 
A9cits. ’ 

Non,* je dots partir seule!.. • 

^ noRACE, ta retenant. 'l 

Encor quelqoes instani! 

AXOXt.E. ^ 

L’)issex*nioi m'cloigner, on devant voOs j'cxpîte ^ 

HORACE. , ‘ * 

Eli bien ! je vous suivrai ! 

SHCÈt.%. 

Non... je vont le défends. 
ENSEMBLE, . . • 

• AXCiLE. 

V . O terrenr qnî m'areablc ! de. 

IIORACS. I 

O Icrrnir qui m'.vrcablc! etc. 

/i'itr s’rhtignr niut^ir tes efforts d'f/orarr p. iir 
ta rtUemr. /irritée près de la porte^ elle lui 
fait dé lit main la drjensc de la suivre, iJorace 
’ s'arrcle. KUc remet son masque et s'éloigne. 



■ HOKACE, Stul. 

Vous le vnolet... ù ccl aiTvt tcirible 
Je^tc soumets. ,. j'obrirai... 
ydfirês un instant de combat inUritur, 
Non, non. c’e^l impossible... 

Quoi qu'il anire, bclasl... je la suivrai 1 

// s’èlant e sur ses pas et disparait. 
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ACTE DEUXIEME. 



Iæ th.^lic rtpicscnlc la lallc ni.iU(;CT Je Juliano. Au milieti, un hraziio .lllomc. Au fond, une potlc, et 
dàna on j.iui îOU|ui ii dioilc ilu speclalcur une ciuiave donnant sut la rue. Deux [lortes ■’i gauclic, une A 
dioitc. Entre les poiles, des .umoircs, des buflcls; an fond, i gaod.e, mie table sur laTicllc le couTet» 
c»l mi«. 



DICXIÈMB COiri'LBT. 

Sa ^ouTcmauiü 
Kftt Sun 
Son soaliâti, 

Elle vcpenlf. 

Il est pour elle 'mdul^cul 
Et con)plAi.sani. 

Elle aura rh« njonseî*;nriir 
faCs clrCs de fout et même de suu ccviir 
FidMc <lc son virant. 

Il l'ert par son t«;st.‘mu-nl. 

Où brille, cVst'l.i rouliime. 

Une Icndt esse [loslhumc. 

ViclHc «luègnc,* 

Ou tendron, 

. Si nous tenons 

A notre rcpnc, • 

Pour ceiit ratïous * 
Cboisùàsons 
La maison 
D’un vieux garron. 



SCElMC FUEMIERE. 

JACINTHE, xc/r/e. 

Une licure du ittalin, et don Juliano, 
mon maître, n’csl pas encore rentre. C’est 
son habitude.- 11 ne dort jamais que le 
jour... cl je l'aiuic autant... le service est 
bien plus a;;reable et |i!us facile avec un 
maiirc qui ferme toujours les yeux!... 
Mais ce soir, avant de partir pour le bal 
de la cour , celte idée de donner à souper 
à ses amis la nuit de Noël...- quelle con- 
duite!... pour faire réveillon! Moi qui 
justement ce matin .avais eu la même idée 
avec Cil l’crez, le concierge et l’économe 
du couvent des Aunom iades, et impossible 
de le décommander à cette heure où tout 
le monde dort... Mais les maîtres ne s'in- 
quiètent de lien, et n’ont aucun égard, le 
mien surtout... Jésus iM aria, quelle tête!... 
et qu’une gouvernante est à plaindre chez 
un garçon, qu iud il est jeune !.... Quand il 
est vieux, c’est autre chose ! témoin l’oncle 
de Juliano, le seigneur Apuntador , chez 
lequel j’étais avant lui. .. quelle dilférencc ! 

COLTLETS. 

S’il est wir Icrrc 
Un emploi, 

Selon moi, 

Qui «bnve pîaiic, 

CV»t de lecir la maison 
D’nn vieux garçon... 

Cesl U le vrai luiradiü. 

IJt, nos avis 
A l'iusUnt sont suivis. 

Par nos soins dorloté, 

Il nous doit la.saulé. 

Notre force est -sa faiblc.ssc, 

El Ton est dame «lanîr i t Tnatirrssc... ■* 
Vieille «îut’gne on Uiulmn, 

Si nous vonb'Os 
hvi^ntT sau!» cote, 
pour crut laisrjns 
ChoiitssouN 

• La mui^ou 

D'un TÎvuz garçon. 



Mais ici, par malheur, nous n’en sommes 
pas là, et demain, quand ma nicic liiésillc 
sera avec moi dans celle maison , j’aurai 
soin de la surveiller , parce qu’une jeu- 
nesse qui arrive de sa province , avec des 
mauvais sujets comme mon maître et ses 
amis !... Mais voyez donc, ce Gil Ferez 
s’il avait au moins l’esprit de venir avant 
tout ce monde, on pourrait s’entendre... 

( Allant à la fenêtre du fond qu’elle ouvre. ) 

Je ne vois rien. Si vraiment... en face de , 
ce balcon... au milieu de la me, on s’est 
arrêté... Ali ! mon Dieu... une grande 
figure noire... qui lève le bras vers moi... 
Ab ! j’ai peur ! ( Elle referme vivement la 
cioisée. ) C’est un avertissement du ciel... 
J'ai toujouis eu. idée qu'il m’arriverait 
malheur de souper tète à tête la nuit de 
Noël avec l’économe d’un couvent... avec 
tout autre, je ne dis pas... Ah!... l’on 
frappe!... Dieu soit loué... C’est Gil 
Forez... ou mon maître... peu m’importe, 
pourvu que je ne reste pas seule. 

Elle va ouvrir la porte dn fond et pouiae no cri de 
teneur ..-n 'ofant apparaître une figure noire. 
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■ SCENE II. 

ANGELE, en dumino et en aunque , 
JACINTHE. 

JACINTHE , tremblant et marmottant det 
prières. AIi ! mon bon ange!... ma Ra- 
tionne. . saints et saintes au paradis, in- 
tercédez pour moi!.... f''ade rétro , Sa- 
ianas ! 

ANGÈLE, étant son masque. Rassurez- | 
TOUS , signera... c’est une pauvre femme 
qui a plus peur que vous! 

JACINTUE. Une femme... en êtes-vous 
bien sûre, et d’où sortez-vous , s'il vous ' 
plaît? 

ANGÈLE. Je sors du bal!... d’un bal 
masqué... vous le voyez... .liais par un 
événement... trop long à vous expliquer... 
il est trop tard luaiiiUuant pour que je 
puisse rentrer ebez moi... où l’on ne m’at- 
tend pas... car on ignore que je suis au 
bal... et je nie suis trouvée la nuit... seule 
au milieu de la rue... où j’avais grand’ 
peur, et surtout grand froid... Il neige 
bien fort... toutes les portes sont fermées, 
tout le inonde dort... il n’y avait de lu- 
mière qu'à cette fenèliequi s’est ouverte... 
et quand j’ai a|ierçii une femme, quand je 
TOUS ai vue... j’ai repris courage; j’ai 
frappé, et maintenant, senora, mon sort 
est entre vos mains. 

JACINTUE. C’est fort singulier... fort 
singulier... Mais enfin moi, je ne demande 
pas mieux que de rendre service quand ça 
ne m’expose pas, et que ça ne me coûte rien. 

ANGÈLE , zut>eme/>C Au contraire... au 
contraire... tenez... prenez cette bourse. 

JACINTHE. Cette bourse... 

ANGÈLE. 11 y a vingt pistoles... c'est de 
l’or. 

JACINTHE. Je n’en doute pas... je ne 
puis pas révoquer en doute la francliise de 
vos manières... mais enfin que voulez-vous? 

ANGÈLE. Que vous me donniez un asile... 

^pour quelques heures jusqu’au jour, 

après cela, je verrai, je tâcherai... 

JACINTHE. Permettez... recevoir ainsi... 
une personne inconnue... 

ANGÈLE. Mon Dicul... mon Dieu!... 
ue pourrais-je dire... pour vous persua- 
er... AU vous convaincre... Ah ! cette ba- 
gue en diamans... acceptez-la. .. je vous 
prie, et gardez-la en mémoire du service 
que TOUS m’aurez rendu... car,je le vois... 
vous cédez à mes prières... vous n’avez 
plus de défiaiicc... vuus croyez en mol. 

JACINTHE. Comment ne pas vous 
croire ?... Voilà des façons d’agir... qui ré- 
lèlcnt sur le-chainp une personne comme j 



il faut. . . Aussi je ne' doute pas que mon 
maître.... ■ 

ANGÈLE. Vous avcz uu maître... 

JACINTHE. Un jeune homme de vingt- 
cinq ans. 

ANGÈLE. Ah! mon Dieu!... il ne faut 
pas qu’il me voie... cacbez-moi chez vous, 
dans votre chambre... 

JACINTHE, montrant ta porte à droite. 
Elle est là. 

ANGÈLE. Que peisonnc ne puisse ^ pér 
nétrer! 

JACINTHE. C’est difficile... mon maître 
va rentrer souper avec une demi-douzaine 
de ses amis.... 

ANGÈLE. O ciel ! 

JACINTHE. Qui s’emparent de toute la 
maison... et qui découvriraient bien vite 
une jeune et jolie dame telle que vous... 

ANGÈLE. Alors je ne reste pas. .. je m’en 
vais... (Elle remonte te théâtre pour sortir , 
on entend au dehors un bruit de marche.) 
Qu’cst-cc donc? 

JACINTHE. Une patrouille qui passe sous 
nos fenêtres... 

ANGÈLE. Est-ce qu’il y en a beaucoup 
ainsi? 

JACINTHE. D.qns presque toutes les 
rues..., c’est pour la sûreté de la ville.-., 
elles arrêtent toutes les personnes suspectes 
qu’elles rencontrent. . . 

ANGÈLE, h part. C’est fait de moi!... 

(Haut à Jacinthe.) Je reste... je reste 

Mais si je ne puis m’empêcher de paraîire 
aux regards de ton maître ou de ses amis... 
n’y aurait-il pas moyen du moins de ne 
pas leur apprendre qui je suis?.. Cedomino, 
ce (ostiime va m’exposer à leur cuiiosiié 
et à leurs questions. 

JACINTHE. N’est-ce que cela?... il m’est 
bien facile de vous y soustraire... J’ai ma 
nièce liiésille , une Aragonaisc, qui vient 
du pays pour être ici servante à Madi iil. 
J’ai déjà reçu sa malle et scs effets qui 
sont là dans ma chambre... et si ça peut 
vous convenir... 

ANGÈLE. Oli ! tout ce que lu voudras. 

JACINTHE. Habillée ainsi, mon maître 
et ses amis vous apercevront sans scule- 
menlfaire attention à vous... (ta regardant) 
si toutefois c’est possible. 

On frappe à la porte do fond. 

ANGÈLE. On vient... du silence... en- 
tends-tu ?... silence avec tout le monde... 
et ma reconnaissance... 

-JACINTHE, lui montrant ta porte à droite. 
Je suis muette... entrez vite et que Notre 
Dame de Lorette vous protège. 

Angèle entre riana la chambre à droite. ^ 
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SCIiNE in. 

JACINTHE, GIL PEEEZ. 

JAOiNTnE; Le seigneur Gll Perez, c’es* 
bien lieiii eux ! 

UIL l'F.REZ. Oui, nia céleste amie, ma 
divine Jacinthe... j’arrh'e un peu lard... 
par excès d’amour et de prudence... il a 
fallu attendre que la messe de minuit fût 
terminée, et après cela, j’ai voulu être bien 
sûr que tout le monde dormait au cou- 
veut...et tout le monde dort... 

JACINTHE. Tant mieux 1 on ne vous cn- 
iciidia pas rentrer!... car il faut y rentrer 
à l’instant. • , 

'GIL PEREZ. Et pourquoi cela? 

JACINTHE. Parce que le comte Juliano, 
mon maître, va arriver d’un instant à 
l’autre avec ses amis qui soupent ici. 

oïL ferez. Comme s’ils n’auraient pas 
pu rester toute la nuit au bal... c’est très- 
désagrcable. .. et je n’ai pas du tout envie 
de m’en retourner. 

JtClNTHE. Y pensez-vous me com- 

promettre I 

GIL FEREZ. Ecoutez donc , Jacinthe... 
il fait cette'uuit un froid, et un appétit... 
qui redoublent en ce moment... et quand 
on avait l’espoir de souper en lète-à-tcte 
au coin d’un bon feu, on ne renonce pas 
aisément à une pareille béatitude. 

• JACINTHE. Il le faut cependant... carie 
moyen de justifier votre présence... à une 
pareille heure... 

GIL FEREZ. Le ciel nous inspirera quel- 
que bon mensonge!... il en inspire tou- 
jours à ses élus ! 

JACINTHE. En vérité! • ‘ 

GIL FEREZ. Vous direz au seigneur Ju- 
liano, votre maître... que vous m’avez 
prié de venir vous aider pour le souper 
qu’il donne cette nuit à ses amis. 

JACINTHE. C’est vrai, vous avez des ta- 
lens... 

CIL FEREZ. Avant d’être économe... j’ai 
été cuisinier chez deux archevêques. 

JACINTHE. Deux archevêques !... 

GIL FEREZ. Je n’ai jamais servi que dans 
de saintes maisons... c’est bien plus avan- 
tageux On y fait sa fortune dans ce 

monde, et son salut dans l’autre. 

JACINTHE. Je le Crois bien et le cou- 

vent des Annonciades, où vous êtes en ce 
moment?... 

GU. FEREZ. C'est le paradis terrestre... 
A la fois concierge et économe, je suis le 
seul lionime de la maison, et chargé de 
l’administiatiou temporelle.. . Oue Dieu 
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me fasse enepre la gr.àce de rester un an 
ou deux d.ms cettp sainte demeure... je 
prendrai alors du repos.. . et me retirerai... 
dans le inonde... avec une honnête fortune 
que je pourrai offrir à dame Jacinthe. 

JACINTHE. Qui, de son cûté, ne néglige- 
pas les économies. 

GIL FEREZ. Vous en avez fait de bonnes 
avec le seigneur Apuulador,^notre premier 
maître... 

JACIN1UE. Qui était si avare... 

GIL FEREZ. Excepté pour sa gouver- 
nante. 

JACINTHE. C’était sa seule dépense. . . 

G,^L FEREZ. Et cela doit aller bien 
mieux encore avec le seigneurJuliano, son 
neveu... un dissip,Hcur. 

JACINTHE. Du tout... ça ii’est plus ça... 
il mange son bien avec tout le inonde. .. et 
quand les maîtres ii’ont pasd’ordre... 

CIL FEREZ. C’est ce qu’il y a de pire... 
il finira mal. ..s 

JACINTHE. Je le crois aussi... mais en 
attendant, il y a quelquefois de bonnes 
aubaines i sou service. . . {regardant du câli 
de la fiorle à droite) ce soir, par exemple... 
on. FEREZ. Qii’est-cc donc! 
j.vr.iNTHE, JUen... rien. ..j’ai promis Ir 
silence pour anjourd’liui dit moins... mais 
demain, Gil Perez, je vous conterai cela. 

GIL FEREZ. A la bonne licure... on n’a 
pas de secrets pour un fiancé, pour un 
époux... Je descends A la cuisine... m’in- 
staller au milieu des fourneaux et donner 
à cec messieurs un souper d’arebeveque... 
dès qu’ils auront soupe... je porterai là, 
dans votre chambre... un ou deux plats... 
des meilleurs que j'aurai mis de côté... et 
que je tiendrai bien ebaudement au coin 
du teu. 

JACINTHE. A la bonne heure... mais si 
on entrait dansma chambre... 

GIL FEREZ. Dès qu’ils sortiront de table... 
ôtez la clef... 

JACINTHE. Et vous, alors... 

GIL FEREZ. N’en ai-je pas une autre.... 
dont je ne vous ai jamais parle... * 

JACINTHE. Est-il possible!... El conuucut 
cela se fait-il? une seconde clef... 

GIL FEREZ. C'est Celle du seigneur Apiiu- * 
lador... notre ancien maître... je l’ai trou- 
vée ici . . . ' 

JACINTHE. Air! monsieur Gil Perez... 
une telle hardiesse... 

GIL FEREZ. Je cours à la cuisine... 

Il sort par la porte N panchc sur la ritournelle if« 
cltu-ur suivant et pentlaut que Jacinthe va oevté 
la porte du fond. 
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SCKNK IV. 



SCENt: V. 



■IAÜINTïÏK, JÜTJANO, FLusiKuns Sli- 

üNEüRS de ses omis. 



RrvnHons ! rcTFillons n«yrat*u rt Ica Ik* 11 cji Î 

Au»iitll(ins Icvin^ri» prélft N »'<ni(lorniir! 
Kcrvcillontr! riIvcillonK Icsnniant 
IU^'cilll>ns tout jiisqo'.iB di'kir! 

niiil ]*iiii>tant r)u plai»it l 
YWoit la nuit et le pluLsii ! 

4 CLUKO. 

(J'iVa »nn lit la raison sonimotlle. 

Vj'Hc en main h taMc je v.îillc 
Kt riiccoiuule ries arnotUs! 

I.c» beUes units font les l*caux jourt ' 

CHOEUR. 

♦ 

fn^TÎÜon» î rcTciüon» l'amour cl les belles! 
lU^'e»ll»ns les maits prompts ^ aViuloriutr! 
r.vvvillons, réveillons le* plaisirs Uilcles ! 

La nuit est ri:i»tant ilu plaisir! 
la nuit cl Ir plaUit ! 



bvs MPmes, jacinthe, angklk,* 

iani de la parle à droite , huhitte 
paysanne aragonnise. 

jri.iAso. 

<^uc vois'jc ? ([uci minois cliarniant ! 
rocs. 

Quelle est «îniir celle belle ? 

SsCiSXUt. ^ 

* Aua' on »«■'. 

C'est ma nièce ! Oui. je m»>s Cj la i!- î 
À Jutiano. $ 

Vous savCT. <juc nous l'attemUon 1. 

To^•s. 

(*/csf ntio a-1itnrahlc «*r>a:Ae * 
l‘oui »m mcn.a^n «le ijarroti'. î , • 

isiMti.t fiiUn/fi /a roiv/' V-rc. 

Alt i mrstcip.ueiir», c'esi lmp 
7/os il Jtit-iudir. 

Ab ! j'ai biett p«*nr ! nb ! j'ui {^r.oîfj p^:,.l ! 
jACtMMK /orj'n i.’irsiffr. 

Allons 1 fomverc 



J tCI XTItlt. 

• ituVilli! î 



Quel lapnge ! cVst frémir ! 
la; quai lier ne peut plus dormir! 

juliaro, û par/. 

Tout s'arrange au mieux, sur-mou jmc, 

rt lord Elforl en son logis, 

l'n rentrant, a trouvé »n femme... 

Il est un nicn pour les maris ! 

Du lealc ü va venir, {haut) et loi, belle Jociulhe, 
Soigne lc> uppréls ilu fcaliu ! 

Qui mutique encore? 

TOt'S. 

Hotace ! 

* rUUARO. 

Oui !... mais soyez sans crainte. 

A paît. 

I.CS ^fraoureux n'ont jamais fiiini! 



Quel lapage ! c'est à frémir ! 

ÏjC quartier ne peut plus dormir! * 

Et l'alcadc ici va rcinr ! 

Jiile prend le manteau fjue son maître a jeté sur 
un fauteuil et le porte dans la chandne h 
draite * 

CHOEUR. 

Réveillons ! réveillons l'amour bt les hellesl 
Rcvcillons les maris prompts 6 s'endormir ! 
Réveillons ! réveillons les pLiisirs fidèles! 

La nuit est l'îusUnt du plaisir! 

Vivent la nuit et le plaisir ! 

JOMANO, se retüinnani et appelant. Ja- 
cîiitltc!... Eh bien! où <*81-0110 donc? 

11 va ouvrir la porte K (froilc, fiiil un pas dans la 
chambre et en rcssnrl tout étonné en voyant An- 
gèle qui entre poussée par Jaciiitiic. 



jUMARü, et i.r. cuotirn 
Faj h-lle fdb- î 
Qu/ lie osl pcn'.illc! 

E. <pi‘ll<é^tile 
Oîîi-n d'.illr.iib 1 
t.'j|‘>i:ju'ig Ultra nie, 
l.Jîc m’cnclianU*. 
i:i iH)ur VI v.uite 

Je la picndi tiu! 

*ACI.^TUI. , n li„l 
La Iteilc (ilic ! 

Qn'c'llr est gcuMite î 
Mol) itiisiile 

Lcin pt. lt déj.S ! 

.tenne, iuiioceiite, 

KUc est cliaimuule! 

El moi sa tante 
htn veillons -Ka ! 

iaKSII.LB. 

J’ vois qa'Iuésille, 

La {x*mvre fiÜe ! 

J’ vois ipf Ini-sUU* 
leur ronvifudiait! 
Qiiuiqu'iguoraitle, 

Je les cncluinUr, 

Lt poiu M'.A'..nt:' 

On me p;en 'laitî 



Premic- cauplct. 

!'*où venct*v«)o», macbèic! 

I.VKVII.J.».. 

J'.’irrivons dn p.iys! 

JUI.lARO. 

El que saver-vous taire? 

taBXlLI.B. 

J' u'ons j.iiiuis tien appris! 
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U'uiie aruc gciiiTcusc 
Nous vous roiiitcioiu tous! 

n<ÉsiLi.K, t e^ttr<lont JiUiimhe, 

Ah ! je fus bien licuremc 
« ir {Hxtvoir cnlrer cbe* vous! 

Mans celle mntson <|oe j'honore • , . 

J’'ai%ant ta révrfcnce. ’ » 

fllic ntimisc est uu graml plaisir... 
y/ ! a l. 

M. 1 Î& niu'ai bien plus encore 
•SilAl ijuc j’cu jjourrai sortir î 
JCr.lARO. 

lyenjrïcmc t'ouplrt, f 

V.'tis'cleS douce et sapé ? 

• • r.ic»it.i.e. 

(^lae^iii vous le dtia! 

>jn.URO, lui !>n natif la nuiiit. 

Vous n*tlcs point s.'iuvaj’c? 

i.'yêsiLLB. * * ^ 

SnuTng' <|a'csl-cc que gVsl <{u*ça ? 

JULUKO. 

Kn fi4lèlc servante, 
h'i TOUS rcstri'cï. 

IRrSILLB. 

Si je vous int-Voiilcrite... . 

Dam ! >-miÂ uK* tenv(jic/. !... 

Car dans c'ic. inaisou rpic j'Iiunorc, 
yaifitut la rcx'rrcncc. 

Ihuiciirci i.st un cruncl pl.'iUir ! .. 

A ptirl' 

Mais jVii aurai bien plu» encore, 

Sitôt que j’en potinai sortir ! • ^ 

7AC1RTUB, ie mettant entie eux et s'adreuant A 

• InesUlc. 

Allons! c*C6t trop jaser!... oui... finirons, de grâce! 

11 faut qu’ici le seivice »c Tassc! ^ 
iVI.URO. 

CVst juste !... apporte nous XtTès et M.daga 1 
AtciRTne, tt InesilUs t^u'clle prend par le bras. 
AÜou*! dcACciulou» .S'iu cuve ! 

IRÉ&ILLE, ejl'rajréc. 

.V 'a <'.ivo!y.. 

JUM4RO. 0 

Je roi» rprdlc n’csl p.i» trop brave ! 

TOUS. 

Chact;t» lit riQiui l'cscortcru ! 

N’ou, in'"-sictirs, non ; je siiisplns biave, 

Sa Junte racronipMgucra ! 

Al Otto!... venei cbeichcr... \wè* et M:ilaga ! > 

EXSKMlil.E. ■ 
et le cHoeuA. 

l.-i belle nilc ! 

Qu’cJlc est gentille ! 

• (ju'lnc^ille ' ^ 

Oll'ic d'uUiuits K 
Qooiqu'Ignornute, 

Elle lu’euciiaulc, 

Et pour servante 
Je la prendrai»! 

jACiRTiir. 

El belle üJlc ! 

(tu'elte c&t gcnitllc ! 

Mon Incstllu 
l.cm- plaît ilt'jii ! 

Elle est 011.11111.(010 
Et vavissiuif. 

Et moi na tante, 

Survciilons-!a. 

t.SCSII.f.B. 

Mb )5 Ii-i-mM':. 



Et {>.tunc fille ! 

Mais InoViilc * * , 

Ixrs séduirait ! 

• Quoiqa’ignoranlc, 

Je le; enchante ; . 

I I Et pi/or servante 
I On lue prend; ait ! 

Jacinf/ic sort en enniten/tnt tnésille par la se- 
conde porte à f^auçhe qui niènc dans l'intérieur 
de la mi\son. ^ 

ooowwoi»wo » aooocoBooooQoogjoogoQaoewoo ' 

k:ÈNE VI. .. 

Les .Mêmes, JVI-UNO, p„!s HORACE. 

jnLiANO. Elle est Æaimeul lrès-}jien, la 
petite Aiayonaise, car die vient tl’Ara- 
(jon... et il est lieureu.v pour elle qu’elle 
SI il tombée dans une maison comme la 
mienne... une maison tranquille... un 
liomme seul... (Les regardant.) Pas au- 
jourd’lmi du motus. {Se retournant cl aper- 
i:cvanlIlora,e.)¥A\ \ arrive donc, monclicr 
ami, j’avais tme Impatienccde le voir... ! 
tion iCK. Et moi ainssi. 

JliLlAXO, O ses compagnons. Alessicurs, 
voici des cigarettes, cl si vous roulez, en 
attendant le souper... ‘ 
l.cs jçuiics gem SC foniicnt iljiis l'.ippatlcmcn l en 
dilViàcns groupes, causent on alluiiieiil des cigares 
autour du brasero pendant qne JiiJianu amène 
lïorace sur Je devant tlu Ihcàlre. 

JI'IIAVO, Eli bien! tout a étÊà mer- 
'vcille...ct jcne*s.iis pas comment tu'l’y 
es pris... car j’ai eu pour un moment.... 
Ce ioid Elfort voyant que notre conduc- 
teur se perdait et prenait le plus long, a 
voulu lui-même monter sur le siège... 

J oubliais que les Anglais étaient les pre- 
miers cochers d’Europe... et eu un instant, , 
nous avons' été à son liôlcl... où je trein-' 
biais en inonlaiit rescalicr 

nonAtiE. 'l’u étais dans l’erreur. 

JULIANO. .le l’ai bien vu... et j’ignore 
eommenl vous avez fait, toi et inylady, 
pour rentrer avant nous, mais elle était 
dans son ajiparieiiienl.. . elle dormait. 
iionACF.. Tu le trompes. 

Jtii.iANO. Je le crois bien... elle faisait 
semblant. 

iionACE. iMais non, mon ami, ceu'étail 
pas elle, et la pi eiivc, c’est qne je suis resté 
une denii-lieuj-e encore avec mon incon- 
nue qui s est enfuie au moment oit minuit 
sonuait à toutes les pendules. 

Jlil.lAA'u. I.aissc-moi doue tranquille.. 

• uon\CR. Et nous avons fait uu joli 
eoitp, tu'peux t’eii vanter... Il paiaît, iimn 
ami. que lions l'avons perdue... désbono- 
et clic voulait s'aller jeter dans le 
Alauçanaiès. 

Ji i.ivvo. Ah çà ! q'iaud tu auras fini ton 
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HORACE. C'est la y^rité même , je te 
l’allestf. .. je me suis précipité sur ses 

f »as... je l’ai rejointe au bas du grand osca- 
ier, je la retenais par le bras , lorsque, 
dans ses efforts pour lu’écbapper, s’est 
détaché un riche bracelet que j'ai voulu 
ramasser, et pendant ce temps elle s’clait 
élancée au dehors... et là disparue... éva- 
nouie comme une ombit?... Vingt rues 
différentes... laquelle avait elle prise? 

jt'LiANO. Ecoute, Hoiÿce, Si tu me 
prends pour dupe, si tu veux t’amuser à 
mes dépens... 

HORACE. Mais non, mon ami, voilà ce 
bracelet... regarde plulôt. 

JCLIANO. 11 est de fait que je ne l’ai ja- 
mais vu à mylady... mais à son élégance, 
plus encore qu’à sa richesse, il doit appar- 
tenir à quelque grande dame... Nous 
avons ici le jeune Welcbior qui doit se 
connaître en diamans ; il ne sort pas de 
citez le joaillier de la roui à cause de sa 
femme qui est charmante. {-4 iMdcliior.) 
Mon cher Melcliior, Horace voudrait vous 
parler. ' • 

HORACE, U prenant à pari. Connaîtriez- 
vous par hasard ce joyau ? 

MF.I.CIIIOR. Certainement ! on l’a vendu 
deniièrement devant moi. 
nORACr.. A qui donc? 

MEI.CUIOR. Alareine. 

HOR.tCE, à part. O cieU 
Jin.lAAO, revenant pris d’eux. Eh bien! 
qu’est-ce ?... qu’y a-t-il ? 

HORACE. « I\iekhior. Taisez-vous. (^Haut 
àJu/iano ) Rien, il ne sait rien... il ne 
connaît pas. ( A part. ) La reine ! ce n’est 
pas possible... c’est absurde! (// sc rcluurne 
et aperçoit Angèle qui sort de la porte à 
gauche au fond et s'avance au bord du théii~ 
tre tenant un panier rie vin sous le bras et 
un bougeoir à la main ; il pvas.re un cri et 
reste immobde rie surprise.) Ah! voilà qui 
est encore pire ! 

INÉSILLE, apercevant Horace. C'est lui ! 

SCENE VII. 

Les Mêmes, INÉSILLE et JACINTHE 

qui rentre avec elle. 

Jacinthe prend le p.aiiier de vin que pnrUit Angèle; 
toute* deux rcinontciit le tliè.ttre et s'occupent h 
ranger le couvert près de la table qui est au fond 
à gauche et toute dressée. 

JOLIANO, à Horace. Eh bien ! qu’as-Ui 
donc?... comme tu regardes notre jeune 
servante... Elle est jolie, n’cst-ce pas? 
HORACE. Ah ! c’est là une servante ? 
JULIANO: Une Aragonaise... la nièce de 
lacinthe, ma vieille gouvernante. * 



HORACE. Et. .. et tu la çonnais? 

JULiAAO. Certainement, et ces messieurs 
aussi... ü’où vient ton air étonné? 

HORACE. Ah! c’est que, c’est que.. . di»> 
moi, toi qui vois la reine... car moi je l’ai 
à peine aperçue... Niais toi, tu la vois sou- 
vent.., ne trouves-tu pas que cette petite 
servante ressemble beaucoup à la reine? 

JliLlANO. Pas du tout... pas un seul 
trait. I 

HORACE. Tu en es bien sûr? 

JULIANO. Certainement !... Pourquoi 
cette question? , 

HORACE, avec embarras. GcsH que... l^A 
part.) Allons, je deviens fou... je perds la 
tète! 

It regarde tonjours Angèle sans oser l’approcher q; lui 
adresser la parole. 

JUtlANO. Il parait que niylord ne vient 
pas. ..(Bas A Horace.) Il auia été obligé 
de faire sa paix avec mylady, à moins 
qu’il n’ait été soupirer sous le balcon de 
quelque belle Espagnole. 

HORACE, d'un air distrait et regardant 
toujours InésiUe. Lui ! 

JULIANO. C’est un amateur... l’Opéra de 
Madrid vous dira scs conquêtes... mais 
puisque le conquérant est en retard... A 
table, messieurs, à tnhXe. (Pendant ce temps 
Jacinthe et Inèsillc ont apporté la table au 
milieu du théâtre. Tous s’asseyent-, Inésille 
se tient debout, une serviette et une assiette à 
la main et elle sert tout le monde. Horace 
immobile ne boit ni ne mange et reste, la. 
fourchette en l’air, toujours occupé à regarder 
Angèle qui na pas t'aie de le cnniiailie.) k 
boire avan^ tout... (Inésille sert à boire à 
Horace, dont la main tremble et qui choque 
son verre contre la bouteille) et que d’a- 
bord je fasse réparation à mon ami llo- 
r«ce,... j’ai cru, messieurs, qu’il m’avait 
enlevé une maîtresse. 

TOUS. Ah ! c’est affreux! 

JULIANO. Il paraît que j’avais tort, et 
qu’elle m’est fidèle... je dis il parait, 
parce que, dans ces cas-là , le doute est 
déjà un bénéfice dont il faut se contenter. 
Je bois donc à mon ami Horace et à scS 
succès. 

TOUS. A ses succès ! 

JULIANO. Cela ne fera pas mal... car, 
dans ce moment, c’est le héros de roman le 

E lus malheureux... Il a entre autres, une 
elle inconnue, une nymphe fugitive, qui 
n’est pourtant qu’à moitié cruelle. 

HORACE, vivement. Juliano!... je t’en 
conjure ! 

JULIANO. Tu lui as promit d’êtrë discret, 
c’est de droit ; mais nous aussi, nous le 
sommes tons, et vous ne croiriez paa, me>- 
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lienn ^oa pour elle il est prêt i refiuer 
un ménagé auperbe... luéaille, une as- 
■ette... Une dot magnifique qui m’irait si 
Bien! 

HORACE. Je te l’abandonne ! 

JULIANO. J’accepte... tous en êtes té- 
moins... à ce prix, je t’abandonne ta beauté 
anonyme... ta fille des airs, ta sylphide! 
HORACE. Juliano, pas un mot de plus! 
JCLIANO. N’as-tu pas peur. . . elle ne peut 
pas nous entendre, elle n’est pas ici. , 
HORACE. Peut-être !... Ne t’ai-je p.is dit 
qu’en tous lieux elle était près de moi... 
sur mes pas... à mes côtes... que je la re- 
gardait comme mon bon ange, mon ange 
LUtélaire, et que, visible ou non, elle était 
toujours là présente à mes yeux et à mon 
cœur? 

inisiLLE, qui l'écoute avec émotion, laisst 
lomher l’assiette qu’elle tenait qui roule et se 
casse. Ah I mon Dieu ! 

JULIANO. A merveille ! l’Aragouaise 
arrange bien mon mobilier de g.rrçou. 
JACINTHE, allant à elle. La maladroite! 
JULIANO. Ne va^tu pas la grouder? 
1NÊ8ILLE. N’tous fâchez pas, ma tante, 
je la paierons sur mes gages. , 
JACINTHE. Elle le mériterait. 
juliaNO. Certainement; jnais je lui fais 
grâce... je suis bon prince, et je lui de- 
naande,pour toute indemnité, uuexhanson 
du pays. 

TOUS. C’est juste!... une chanson ara- 
gonaise ! 

JACINTHE , bas à Inésille. En savez- 

TOUS? 

INÉSILLE, de mêine. Je crois que oui... 
à peu près. 

TODl. 

Voatooi bien ! 

' jeUAso. 

Qn^ici «on talent brille ! < 

«ACiiiTai, bai à Incsilie. 

0a courage ! 

JULIANO. 

C'est im concert. 

Qu'f Drille... ^ 

MoaACi, stupéfait. 

laciillc ! 

JVJ.IARO. 

Noof rtMrraitpour le dcsscrl. 

AONDB AIt\GONAISE. 

mistLLi. Jacinthe vient de Itd apporUr des cas^ 
tagnetic* avec hsqueiles elle s'accompugne 
pendant Us eoupiets suivons. 

MBH1IR COOPLIT. 

La belle Inès 
Fait flore* ; 
elle a dea attraits, 

0 «i Tcrtoa i 
Et, bien plas , 

Elle a de* écus, 

Tous le* garçons, 

Beno* oa bioudi. 
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Lni font le* vent Jonx ; 

Qai (le nous 
Voulcî-'rou» 

Prendre pour «j>oux ? 

Eàt-ce un riche lermivr? 

Est-ce QU galant muletier, 

Ou bien un alguatil ? 

Çelai-là vous cotivteut-U? 

■ Tra, la, la, tra, la, la. 

— >on, ruon cœur incivil, 

Tra, la, la. Ira, la, la, 

Refdse Talgcazil, 

Tra, la, la, tra, la, la. 

— L'alc.'idc VOUA pleît-il? 

Tra, la, la. Ira, la, ha, 

— Fûlrce un corregidor, ' 

• •» Je le rçfase encor. . 

— Que voolei-von*. 

Belle aux ^tux doux ? * 

Bi'ponilcz, nouK TOU* .oiinotiA (ou*. 

Qui de nous 
Voulez-vous 

Prendre (Kior epoux? a 

— L’aroomeux 
Que je veu\. 

C'est celui <jui Bansc le tnietne. 

ENSr.MDI.E. 

^iuuANO e/ 1.B cBOEua. 

Que de grâce î t{ue de candeur ! 

C'est un morceau de grand seigneur, 

F.t déjà mon cœur amouioux 
S'enilsiiiiinc au feu de ses beaux yeux! 
noiAct. 

C'est bien son rcgaid enrhanlctir ; 

Mai* ce coitumeL. est-ce une cireur ? 

* Et que <loi»-je croire en ces lieux, 

Ou de mon cœur, ou de mes yeux ? 

JACINTIie. 

Ah! quel sou de voix enchanleur! 

Ma nièce me fait de riionueur ! 

Et dc)h leur coenr amoureux 
S'enilunimc au feu de tics bet^ux yeux! 

DCCXIRXE COLTLCT. ' 

0CS ce moment. 

Chaque amant 
Se mit promptcuicnt 
A danser, 

Balancer, , . ' 

Passer, 

Bepusser, • • • ^ 

Et, castagnclIcB en avant, * 

Chaque prélcndaul 
S'exercait 
Etr^nnail 
I.C signal 
Du bul. 

Le muletier Pedio 
PosAcdaït le boléro, 

Kt Talcadc cli-j.'i, 

Brillait dans, la cachucba ; 

Tra, la, la, ira, la, la , 

— Messieurs, ce n'csl pas ça^ 

Tra, l.'i, la, Ira, la, la, 

Kt, pendant ce temps-lâ , 

Tra, l.i, la, tra, la, la, 
i.c jeune et beau Joset, 

Tc. 1 , l.'i. la, tvn, la, la, 

|)c loin la rcf;rirdait ; 

Et, de Iraver» dansait, 

Car il l'aimait... 

— Belle anx yeux dctix, 

Ce beau bal nous réunit tcusÿ 
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Qui <le nous 
Yoiilcï-votis 
ri ciulre |>our epoux ? 

— 1^ A.ioseur que je veux : 

L’ol celui, cV*l celui qui m’aime le mieux. 

Oui, je tc veux. 

Car cVsl loi qui m’aime le iiiiciix. 

KN.SEMBI.E 

JULUMO Cl IC citoxra. 

Que lie pr:\ce! que rie caudeur ! elc., clc. 

IIOIUCC. 

CV-d liicn son regard enchatdcurj clc., clc. 

. jAcirmte. 

Ali! quel son de voix cuchanteuc! clc., etc. 
jruwo. Allons, Jacintlie, le punch et 
le enf/' dans le salon ! 

Jarinllic sort un instant, ils sc lèvent tous, et les 
dnnie&liqni'S des jennrs seigneurs (rnièvenl la ta* . 
I>!e, «ju'il» poiicnt au fond du ihi-âtre. 

JCLIAXO cf te r.iiWEna, voyant sortir Jacinthe. 

Je n’y tiens plus t 

IXCSII.LB. 

Ah ! (tnisK'/., de grâce! 

Toi s r.nhmrnnt Inrsille. 

^on, vraiment,., mon canir amniirciix... 

SC tl^Jcndanl. 

.Ail ! je fremis de leur audace ! 

TOfs , de mèiÊH. '' 

S'eidhmtmc au feu «le tes l)c.aux yetix ! 

Honics, sim/, 'a ^'utiht du ihieiti'c cl regardant 
Jncsillr. , 

Onmient, sciail-ce clic en ex»s lieux ? 

Non... ec nVsl pas f... «’est impossible 1 • 

jouAXo et i.e cuosc^, entourant InésilU. 
Allmis, ne sois pas inflexible! 

tassiu.B. 

I.ai8se/.<mui ! laîss,.‘z-moi! 

JCLU.XO Cf LE CttOBCn. 

De l'un de nous daigne accepter la Cal ! 
ixKSiLt.i:. se dcJcnd<uU. 
l.aisscz moi ! l.aisscf*moi ! 

tlURACB. 

Ce n'c^t p.is clic... non, non, non, c’est impossible ! 
Jt!LU^O (7 l.B CBUBt'B. 
l'ieii qu'un baiser, un seul... 

^ ï>aissci-moi ! laisscf-moi ! 

^ JUI-UKO et LC LIIOECB^. 

Tn r Meras! 

, f.oussont un rr/, s'échappe de tems 
ntottis et se ptecipite d.iàs tes bràs' d'Horace 
en lai disant : 

Ah !.. dèrrndc/.'moi ! 

noRACB.'ô part, avec joie. 

CVstclltf! 

J ii.i.'TTnr., sort rn cc montent de la pi'cniière porte 
a gtunhe^ qui est celle du salun^ et dît d'un air 

Kh bien! que vois-je? 

rrt.iA50 cf LE CiioLtn , iarrètinl et à demi-voix. 

C’est la tante î 

D-: la duc'gnc craignons la colèic imposante. 

JACIXTHK. ^ 

D-nu le salon le pnncli ckt la qui vmis attend. 

JUMAifO. 

El les tables tie jeu ? 

JACtNtHi:. * 

'Imit est pict. • 

AL:.>A^U. 

r/. »l ch..tn.aut ! 



l'aisant signe’ aux convives de pasttr dam la' 
salon. 

Messieurs... messieurs, le punch est Uqui tous aUcuJ. 

ENSEMBLE. ' 

JOIlAKO et LS CROCC&. 

.Que de grâce ! quede caudeur ! 

Mais pour toucher ce jcmre coeur' 

De uct argus fuyons les yeux. 

Plus tard nous serons plus lieureux ! 

HORACB. 

C'est elle! A moment cncliantctir! 

Combien je bc'uis sa fraveur; 

Oui, C'e»t elle que dans ces lieux 
L'amour offre encore il mes yeux ! 

JACI.VTIIE. 

Mais voyes donc ces grands seigneats... 

Quelle imiecçnce ! quelles miAftirs ! 

.d inesUle. ' 

Mais oc cratgnci rien en ces lieux * 

Tant que vous serez sons mes yeux ! 
ils entrent tons dans le salon à gauche. 
J.ACINTIIC, à Inèsitle. Les voilà partis, 
soyez sans. crainte... je descends à la cui- 
sine. 

Elle sort p.Ar la seconde porte 11 gauche. Au mnenent 
oii clic s’éloigne, Horace, qui cbiit entre le flcr- 
niçr dans le s.aton, revient sur scs pas près d lui* > 
sitle , qui est seule et raugc4e couvert 

SCENE VllI. 

HORACE, INÉSILLE.' 
non ACt, s’ upprochaul ifelU linùdemcnt. 
Madame.., 

l.NbSiLLB. Qu’cst-ce que c’est, inonsicm ? 
voulez-vous du Xérès ou du Mal.iga? 

Kllc lui oH'ie un verre. 

nonACF., ébmné. Non, non,^ ce n’est pas 
possible ! 

INFSILLE, initiant un léger patois de 
paysanne. Uani ! si vous voulez autre 
diose, dites-le...- me vôiU... je suis à vos 
ordres. . . ' 

HORACE. Quoi, vraiment !... vous se- 
riez. . . ? 

iNËsiMÆ. Im'silte l'AraQonaise... la 
nièce à dame Jacintlic. 

HORACE. Ail ! ne cberchcz pas à m’abu- 
ser, je vous ai reconnue ! 

liVÉsiLi.E. .Moi î mon beau monsieur? 
non.AEE. Quand tout-à-l’hcure, pour 
écliappcr à leurs poursuites, vous vous êtes 
jetée dans mes bras. . . 

iSiÉsiLLB. Uam! vous inc scmbliez le 
plus sage et le plus raisonnable... excusez- 
inoi... si je me suis trompée. 

nÔRAEE, oivemenl. Ob ! oui... oui... 
sans doute!... car dans ce moment surtout 
je ne suis pas bicu sûr d'avoirtoutema rai- 
son — Vois-tu, Inésille.... si c’est toi.,., 
(tjecc respect) si c’est vous. .. c’est alTreuz 
de vuu.« jouer ainsi de mes tourmeus. 
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I\nSlLi.K. lUoi, >non hon Dim! toiir- 
^mciUii lin cavalier si jjenul et si bon I... 

non icr , s’nfonçaiil tnrcllc. Eh bien !... 
si lu n’es pas elle... c’est une resscuiblance 
si grande... si exacte... ^uc j’épiouvc au- 
près de toi... ce nue j'éprouvais auprès 
J’cIIe... le cœur inc bat... nia vue sc trou- 
ble... je t'aimo... 

INÉSII.lÉ, se rer.ulunl. Ah ben! ah ben! 
sli ben! moi qui Vous croyais si sage... 
orenez garde, je vais me dédire. 

noiiACF. Et lu as r.iison... je sois un 
fou... un insensé., dont il faut ipictu aies 
pitié... viens avec ma\... (Il lui prcwl ta 
main, ifu'etlc veut retirer.) Ah! ne crains 
rien... je te respecterai... niai.s je te regar- 
dtrai... je croirai que c’est elle... et je te 
dirai... car avec' loi... j’ai moins peur... je 
te dirai ce que je n’oserais lui dire... que 
je^Siitiic. . . que jeniciirs d’amour. . . qu’élle 
est mon reve... mon idole... (// la serre 
, ilans ses bras et elle se slcgage.) N'aie pas 
peur... ce u’est pas pour loi... c’est pour 
elle.... 

ixÉ.siLLG. C’est égal, monsieur, com- 
ment voulei-vous que je distingue? 

non ici;. C’esI qu'aussi il n'y a jamais 
eu. do situation pareille... moi qui croyais 
qu’elle seule au monde avait scs yeux... 
ce regard. ..que tu as, toi.. . {^Leurs yeux sc ■ 
rencontrent.) Ah! c’est vous... c’est vous... 
madame... j'ensuis siiri vous aurez beau 
faire... vous ne me tromperez plus. El la 
preuve , c’est que malgré moi j’ai retrouvé 
ma fr.sjeur et mon respect... vous le 
voyez... je tremble... l’ourqiioi alore vous* 
défier plus long-temps d’un cœur qui vous 
est aussi dévoué?. .. (f?/i frappe à ta fiorte 
en dehors.) Qui vient encore à uAe pareille 
heure?... quel est l’hnportitn? (O/i entend 
•rier en dehors : N’ayci pas peur., ouvrez., 
.‘est un ami... c’est lord Eiforl!) 

INS8ILLE, avec effroi. U ciel ! Lord El- 
forl ! 

HORACE. D’où vient ce trouble? 

INÉ8ILLC. N’ouvrez pas! n’ouvrez pas! 

HORACE. C’est donc vous, madame.... 
c’est bien rons! 

intsiLLE. 0 mon Dieu! mon Dieu!., 
comment faire?... que devenir? 

HORACE. Ne suis-je pas là pour vous 
protéger ? 

DZÉSILLE. Et s’il me voit seulement.... 
je suis perdue ! 

HORACE. Une vous verra pas... je vous 
le jure !... nous sortirons de ces lieux sans 
qu’il vous aperçoive... mais vous aurez 
confiance en moi... 

lirÉSlLLE. Oui, monsieur... 

HORACE. Je saurai qui vous c^ i?. .. 
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iMisti.l.E. Oui, monsieur... 

ItOniCE. Vous me direz tout ? 

INCSILLE. Oui, monsieur. 

HORACE. Eh bien !.... là,... là.... dans 
celte chambre... {nwnirantcelle de J icinthe) 
dont je saurai bien défendre l’entrée... 
l'on me tuera .avant d’y pénétrer... lOn 
frappe plus fort et InésiUe veut entrer dnns 
la chambre, Horace la retient parla main.) • 
Mais vous n’ouhhcrez pas vos pi onicsseï 

INÉSiLt.K Oh! non, monsieur! 

nORACii. Attendei-moi ! dès que myé i.l 
sera entré dans le s.ilon , jo \icn^ imi. 

prendre et, enveloppée, dans mou i.. - 

leau, vous sortirez sniLS danger. 

INÉSII.LÉ, _/cr<7.'rt;it vivement la i.usU . ' ‘ . 
vient ! 

laoril Elfort eontinno k frapper plu» foil It 1 1 p ■ 
du fond. 

» y w «. -ir 

. , . SCElNi:i\. 

jni.lANO, sortant da salon à "ani,',c, 
HOflACE. 

JtîLItisO. Eh bien '. quel t apage à la 
porte de la rue!... Jacinthe,- luésille... où 
sont doue tontes ces feinines ? 

' HORACE. Je UC sais... Inésillc était là... 
tout-.'i riieurc... elle est de'ccniiiic. 

Jtil.lAXO. A la cnisimf sans doute.... qui 
diable nous arrive? 

Il Ta ouTrir La porte du Iwpif. Erndanlcc li*mps II, i* 

rare s'a^rproche rfr- la pArIc H .Iroili: .pi'^l IVi oie à 
■ double ioiu, pois il icliie la rb-l’el lu uiel il oot sa 
. poclie. e 

HOR ACE. I.a voilà en sûreté ! 

Jlfl.lAMI) uni pendant rclrmp , a rtc nn- 
vrir a /orr? ÉV/or?. C’est vous, mylor.l, vous 
êtes bien en retard! 

LORD ELFUIIT. Cc était Vrai! {,l/e>crv,wl 
Horace.) Encore celte petite IIoi icc! 

JIJLIAXO. Voiisne dcvczplus lui en vou- 
' loir... maintenant, que vous êtes sûr de la 
vertu de mylady. 

LORD ELFORT. Yes.... grâces à vous qui 
me avez fait avoir les preuves... ni.iis 
c’est égal... cette nuit.... était tonjoiiis 
pour moi un jour mallicureuse... et fâ- 
cheuse beaucoup. 

JCLIANO. Comment cela?, 

LORD ELFORT. Eu quittant mylady.... 
je voulais, avant le souper avec vous... 
porter le cadeau de Noël à la peliie Es- 
trella... vous conn.iisscz... 

JCLIANO. Un premier sujet de l’Opéra 
de Madrid! 

LORD ELFORT. Ycs.. 

. JCLIANO. Celle qui danse si bicQ la ca- - 
eboeba! 
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MAGASIN THEATRAL. 



LORD EIFOBT. ÏM... 

JULIANO. El pour laquelle, dit-on, tous 
faites des folies... 

LORD KLFUHT. Yes... jc aimais beau- 
coup la cacliucha... eli bien i'elle était pas 
clicz elle... elle était sortie pour toute la 
nuit sans prévenir moi... 

JULIANO. Parce que vous êtes jaloux fet 
qu’elle a peur de vous ! 

HORACE , à par! et regardant du eâté de 
la porte à droite. O ciel ! 

LORDF.LFORT. Et pourquoi, je demande 
à vous? pourquoi sortir toute le nuit? 

JULIANO. Pour aller... pour aller... dan- 
ser la cacliuelia. . i. pour aller au bal la 

nuit de IS'oel, tout le monde y va... à com- 
mencer par vous. 

LORD F.LFORT. C’estégal... je avais mis 
moi en colère. , 

JULIANO. Ça ne coûte rien. 

LORD ELFORT. Je avais tout brisé... 

JULIANO. C’est plus cher parce que 

demain il faudra réparer... à moins que 
cette nuit.., vous ne soyez heureux au jeu 
où l’on vous attend... 

LORD ELFORT. Ycs! je allais jouer. 

11 entre dans le salon à (gauche. 

JULIANO, se retournant vers Horace. 
Ainsi que toi, mon cher Horace.... on 
demandait ce que tu étais devenu. 

HORACE. J’allais vous rejoindre ! 

JULIANO. Alil'mon Dieu!... comme tu 
es pdle «t troublé-... Est-ce qu’il y aurajt 
une nouvelle apparition ! 

HORACE. Du tout... mon .ami... {A part.) 
Ah! si c’est elle, c’rst indif;ne ! c’est in-- 
fâme!... jc les tuerai tous deux et moi- 
même après... 

JULIANO, à //orace._ Allons, viens. 

HORACE, te retenant par la main. Un mot 
seulement!... 

IULIANO. Qu’cst-cc donc ? 

HORACE. Cette belle danseuse.... dont 
vous parhez tout-à-l'heurc. . . la signera 
Estrelia... tu la connais? 

JULIANO. Certainement et beaucoup!... 
et toi ? 

HORACE, aoec embarras . Eh bien!... eh 
bien!., tu ne trouves pas qu’elle ressemble 
un peu à cette petite servante Arago- 
naise... 

JULIANO. Inésilleü 

HOR.ACE. Oui, il 7 a quelque chose... 

JULIANO. Ah ça ! à qui diable eu as-tu 
aujourd'hui avec tes ressemhlances? Tu 
me parlais tantôt de la reine et maintenant 
d’une danseuse... il n’y a pas le moindre 
rapport... pas même apparence... 

HORACE. Tu as raison... cela ne ressem- 
ble à rien... et je l’aime mieux... je^uis 



content... {A part.) Oser la soupçonner.T. 
quand tout-A-l’heure... elle va tout me 
dire et tout m’apprendre... (/fu«t.)Allons, 
viens, viens, mon ami. 

JULIANO. Qu’est-ce qu’il te prend! te 
voilà maintenant radieux et triomphant. 
HORACE. C’est que je pense A elle ! 
JULIANO. A l’inconnue.... ilendévîen 
dra fou, majiarole d’honneur! 

HORACB. C’est vrai ! j’en perds la tête . 
JULIANO, l’emmenant. Viens perdre ton 
argent , cela vaudra mieux ! 

Il sort un emportant lu dernier flombean ont était 
reste sur U table Ju souper, laquelle tabla a ^tt 
reportée près de la porte du salon. A U aortic 
d'Horace et de Juliano le théâtre m trouTe dans 
rubscurilc. 

• SCENE X. . • 

HNAL. 

GIL sortant fie la porte du /ondhpuuhe et 

portdint un panier de proaisions et un bouf^eoà’, 
qu'il pote sur une petite table près de la porte 
a droite. 

raiMIBR COUPLIT. 

Noos ultoni atoir, grâce à Dieu, 

Bon sooper ainsi que bon feu ! 

Prudemment j'aî mis en rtserre * 

Les metllenrs tids, les meilleon pUti, 

Pour ses «Oui le ciel conserve 
Les morceaux les plus délicats 1 
Deo gratias! 

DBOklBMS COtrLir. 

Nos maîtres ont sonp<i Uès-lnea, 

Chacun sou tour, voici le mien ! 

Et puis de ma futaro femme 
Contcuiplanl les chastes appas, 
lac pieux amour qui m'enflamme 
En tiers sera dans le repas ! 

Deo gratias ! 

Sapprochant de la porte à droite. 

Voici sa chambie !.*. Ab ! la porto en est close... 
Comme je l'avais dit !... mais sur moi prudemment 
J'ai l'antre elet.. 

La ekerchant dans ses poches et en prenant une. 
C'est elle, je suppose I 

’J'irntit Je sa poche un trousseau da cl^fs qu'il 
examine, 

. Car, avec celles du couvent '* 

N'allons pas la confondre!... 

Rapprochant. , 

O quel heureux imUn 

Amour ! amour ! que ton flanüieaa m'éclaire! 

moment Centrer dans la chambre de Jn 
cinthe, dont il vient rfout^rir la porte, Inès Wt 
parait devant lui, couverte de ton domino et de 
son masque noir. 



SCENE XI i 
GIL FEREZ, mÉSILLË. 

1 HBS 1 LLB, étendant la mainvert luiet groseistant 
sa poix» 

^Téméraire I ! ! 

^ Impie!!.,, où Ta*4a? 
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CIL tiars, tremhlünl etUtisianl tomber sr>n bou- 
gtoir. 

JUou Dieu!., raouooii Dieu! Wa*aî>je vu? 

Ntftr f<iDl6tneL.. i^ue tue tvux>Iu ? . v 

-ensk'mri.e. 

(iii. riRtz I tom/uint à genoujt. 

Tous mrs ruciiiliu» frémissent 
De surpiisc et dVflVoi; 

Et mes genoux fUcltisscnt, 
t Mon Dieu , prot«*f;ez-tDoi ! 

inisiLLz, à />«/-/, gaùnent. 

L ;s{K)îr eu moi se gü&so 
En vovant sonen'roi; 

• )i tremble!., ti Dieu propice, ' * 

« ' Ici ^irutcgez-moi! 

lacsiLLi, Pepprvcfutnt dr f^erezijuint à gQ$ioux 
et nose leucr la uUr. 

Toi !... Cil Pciez ! ' • 

CIL MRR2, à port. 

• Il sait mon nom ! 

lKtSILt.K. 

Portier lîn cotrtent ! ‘ 

ClL PEKKC. 

• C’est môi-ui!nic^ ,* 

inisiLLE. , * 

Intendant, toIcdt et fripon. 

CIL FBXEZ. *. ■ 

'« C’est moi! 

lRRSiI,LB. 

Déposé h l'instant même 
Ces suintes clefs (]uc lu ne peux porter, 

Ou je lance sur toi l’etcrnel atiathèmc ! 

CIL rzBEZ, lui présentant U trousseau. 

Les Toici... que Satan n’aillc pas m'emporter 1 

^ ensembi.e' 

, . GiL PBMZ f.se relei’ant peu à peu. •* 

Tous mes membres frémissent 
De surprise «t d'eflVoi, 

Et mes genoux ilechiss«nt $ 

Mou Dieu, protegcz>moiî ' 

1>BSILLB. 

L’espoir en moi se glisse. 

- ’En voyant son effroi, • - ' 

11 tremble..* à Dicn propice, ' 

Ici pro(cgcz>moi ! 



Sainte Vierge, ma protectiice, 
luspire-moi, guide mes |ms ! U 

JC//e sort par la porte du fond. • 

aflfiannrinnnrtn nnn 7 n r; ■ g Çrt-ffBfj^t^tTnrtT'TtTtro OOCOOQO 

SCENE XIII. 

HORACE sort dourcinent de la porte à 
, gatwhc , il marxhe sur la poirtte du piedy 
et dans Vohscuriié se dirige à tàlofis vers 
la porte à droite ; un instant après, Jü- 
LlAISO, ZX)RD ELFOKT et tous les 
JEUNES Gk.ns sortent aussi de la porte du 
salon., • 

^ f CIIOEl.‘K, gai et à *lcnu-iH>tx. 

• La lK>nnc afi'airc !- 
Silence, ûini ! 

Avec mystère 
' * Il est sorti. 

• * Itenflcz-Yous leudrc 
Ici l'attend, 

^ Il faut surprcniirc 

Le conuucraiit! * ^ 

l/orocc , a^ec ut clef (juil n datts sa pochc^ a 
oui et t Lt porte h droite t estentrêun instantdans 
la chambre eten ressort dans tobscuritéf tenant 
' Jacinthe par la main. 

HOBSCE. 

Venez, vcpei, ma<lamc, et n’aycz plus de crainte! 

•» JACiRTHi, a part ^ et se laissant cntral/ter. 

Qu’ est-ce <juc ça veut titre ^ • 

* noBscCg. 

A votre chevalier, * 

A. votre défenseur, il fahl vous confier. 

Et vous faire contialtic ! 

Jutiano. est entré ^ans le salon a gauche, eten 
res^orJ, tenant trn flamhenu h. plusUurê bran- 
ches. Af xhcdtre redevient rciâifé. 

• nOHACB. 

Ah ! grand Dieu ! 

vous. 

, C’e^t Jacinthe ! 

ENSEMBLE. - 



Inésilte lui ordonne sur un premier signe de se 
Jeeer; sur un second, de se diriger vers Ls 
chambre de Jacinthe ; sur un troisième, a y 
entrer ; Perte obéit en tremblant. 

mésiLiB, entendant du bruit h gemehe. 

Ah ! mod Dieu ! qui vient lA ? 

Elle se précipite vivement derrière la porte (jui 
ouvre en dehors et dont le battant la cache un 
instant pux yeux du spectateur. 

0O<GO» C 090Q99QO9B»0<OCO»<Ol»ceQ00O0a>Q^iQ<9 

SCENE XII. 

INESILLE.càcAce derrière laporle à droite-, 
Jacinthe, sortant de la porte du fond 
à gauche. ' , 

SAciBTBB . tenant sous le bras un panier de vin et 

voyant la porte à droite qui est restée ouverte. 
Eh, quoi ! Ferez m’attend déjA! 

Elle entre dans la chambre à droite, et Inésillc, 
qui était derrière la porte, la referme et retire 
la clef, 

IttBBILLB, seule. , 

L’heure, U nuit, tout m’est propice ! 

Do cooisge,,. oe trcmbloos pas ! 



JCLIiNO, LORD Zr.rOUT, le cbgsor. 
La bonne .affaire ! ’ ' * 

Vire h jamais 
Et la dmiairiêrc 
Et scs attraits! 

Qui pourrait croire 

Tel ilcvoiimeul ? 

Honneur cl gloire 
Au conquérant ! 

noRscB. 

LVtrangc afl'aire! 

Que voiv-jc , Ticlas«î 
Et tpiel mystcic 
Suit dçiDC mes pas ? 

Dans ma mémoire 
Tout se confond, 

* Je n'osc croire 
Sa trahison ! 

JACINTOB. 

L’étrange affaire ! 

Qu*onl41s donc tousf 
ImT chose est claire, * 

On lit lie nous ! 

Faire A ma gloire 
De tels affronts * 

Je h'ose croire 
A leurs soupçons ! 
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MAUA.-^IN TIIKAI liAli, 



itor-ACE, mfiiîlriint Ai t'huml-ir à ihoif-, 

KIîç rhtll i?i piMirlrmt .. i ll*- y «loîl ejii or?» 

// \ cnt-*r et te'iortxn tmirit Oit Ptrez {uir Ja 
mom* 

'toi 

(’u Iioninic ! ^ 

JACINTUK. à Jiifuttli}. î 

^ (itl Pcicv. ro(i»ml(o7 

Ïmi nuMiiji'r ili- ^«ânil l.iîi'iil , 
vcii.iit m'niiloi jio«i‘ le s<in|M‘i ! 

Jl>LIA^Â, Snifriti/t/. 

Vr.:îmcn( I 

ïei, rf.itis t<in a{>ji:ii tf*nicol î 

iiokvcUf it/'tvi. 

ï) fmw>fc ilisgrAro î t 

1 JCI.IA^O. 

l u qu'-l jleAl in f;U »! 
roiuiuit CP pauvii' lior.'iPc ! 

Mi'-me auprès de Jat’iniL»’, il nrnnuslriî Mv;dî 
i:^‘Sr.Mni i:. 

jtfLr*>0 rt 1,E cno^tK. 

La lionne allairo î 

Vite Ji januts . ’ . • 

Kl la douai* i-' IC , 

Kl M’s atlraili î * * J ' 

()»il iKMirrail einkc * • 

Tel dciuôiiies»!'? 

Tlonm-iir lU eloirc ' * 

Au con.juciaiit l ■ 

iior.'ACE. • . 

LVltan^p allaiic 4 ‘ . * 

Toi»-]c, lu'las! 

Lt ipi ‘l i!^!>Unii ■ ' 

rouisuil iiifs pas? 

Ilans tua iiUYiiriiic 
^ Tmil SC cotflVmd; 

.le n’ow rioirP * • ’ ' ^ • " 

T'n tel allionlj - . 

cit, rrnK*.': . - » 

i.V’trange aflaiic I ' ' * • 

Je lii'iuhlc. liilaE ? ' I ■ 

l^i chose est H.iirc, 

CVsl Satuuas I 
KijHire noire 
FU (lOut rointi. 

Je n'oM; Croire • 

Ce Ijttc j'ai tu ! 

JArl^-T^E. . ' 

I.’elrangp afl'nire 
Qu’ont-iJs ilonc (ou:**^ 
chose c>l chaire» 

On rit de nous ! 

Faite .H nia gloire 
Pareils allionU » 

Je n'osiî cioirc • 

A leurs soupçons! 

MOltACB , </ni( ne/irffuit hi fin r/e cet ensemble, ai' 
entre dans ta cUitmlne n dnàtc, m i‘r s*v*/ / ni 
ce moment, en tennnt a la maux les tie 

la sen>ante Arrn^nfiinne, qu . ti<t;rle y a ItUssi S. 
Partie!.. Iklos! partie!., elle n'osl pins ici... 

Et cette fois encor loin de fmns elW a fui ! 

Jl I.tiXO. 

Eh ! qui donc ? 

nOEACB. 

Faiit>il TOUS le fine? 

f.'csprit follet, le sylphe... on (>lttt<‘>( le iI>nion 
Qui ine trompe, m'abuse et rit <le iimn mai lyre! 

4^ULUNO. 

Ton inconnaè... 

HORACr. 

Eliî oui î jv l'.ii Tiic... 

JVI.IAXO. 

A'htU d «H ! 



^ iion*»;r. ' 

I -i un-'uç... a l’instaiil... r?» .1 ccMc jeune Ttle 
Oui nous sni jit ?i .souper. 

JL’tUXO. 

• - ’ lucsill.-î . V 

..ft tiiècc de Jaciiilhc... •• 

/'/ Jneinihe. 

F.nlni«lv-I.i! 

JAtlXTIlE, JCfOlMUi la (,U. 

.t'ciili’Hii»- M» li 

F.t ipie dis-tu ? 

JACIXTIir.. 

Je dis que le Acjgutnr lloisue 
, Pimnait .aveir raison ! 

noiiAC*. ■* 

* PaTlc ? n« hève, |îc grrieç f‘ 

Qm llc esl-ellc? , 

, jACtxritB. 

' , ^ Je n'en sais ricii. 

t - . JVI.tàXO. 

RUe n'est pas I .1 uièr.r ! 

» JrCIXTIIB» 

V.li! jiiun bien, non! 

* JfUANO. 

■Et ne vient pas dn pays? 

* JACIxniK. 

, • Monnieu, non! 

• iCUAKO. 

^ Tu ne l'.is pas vue avant ? * 

. . • jACi.%riir. • 

Mon nrm, uoii I 
■Non, rcnl fois, nfm ! 

Je ne connais ni son rang ni son itnin ! . 

* iiotiArc. h Jtiiuni't. 

Tu le ^*ois îden, jmm citer, o'esi mi dcni.»n î 

TOCS- 

j Cndcmon!'! 

LNSFMDH:. 

JtLiA.so et LC cuQCLR, gulnunt. 

Gr.'*od Dieu ! quelle .vvenlurc! 

rli.'iuiiant, je le^iicf ^ 

(Jnnî I »f*us celle figure 
^ cachait un démon! 

.Mais, lutine ou sylphide, , 

<Juo ic diipit nousgtndc, 

Pour trouver la pciCde, 

Parcouiuns la maison ! 

néTciUon.s 1 réveillons ! parcoârons l.i maison ! 
noftACEÿ sAcinriiB er c^L reaBx. 

Ail ! pareille aventure 
Me confond, je le jure! 

Son ame et sa figure 
Sont celles d’un ih ition! 

MajSfJnlinc ou sylphide, 
tjnc le dépit nous giïide, 

Pom liouverla peifide, 

' Parrotirou>. la mabon ! ’ 

UcTeilluns ! réveillons ! p.arconrons la maison ! 
JACiXTiii. mnnlrttnt sa h.if’W'. 

Sous l'aspect d’nnc riche dame , 

L'esprit malin d'aboid m'est apparu! 

jrr.iAXO. 

Puis, sonaht traits rFiine gentille fciiimt' , 

A tahlir, ici, nous l'avons Vu ! 

r.ir. en ABC. 

Kl moi, j'en jure sur mon ame, ^ 

Sons les Ir.ailsd'nn faiit.>nHr an t'nrnl noir 
.î*^ l'ai vu , ^hî mes deux veux vu 1 
noatr.r., à JuHitiTn. 

Eh hicn, mon cher, (pi'cn dis-tu ? 

JI'T/4TtO, 

Je dis. . j«* di'... 
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ENSEMBLE. 

JVLIAKO et LS CUOCCS. 
L'etonnante aTenture ! 

C'e»t charmant, je le Jure! 

Quoi ! »ous cette figure 
Se cachait an demon ! 

Mais, lutine oa sylphide, 

Que le dépit nous guide, 

Pour trouver la perfide 
Parcourons la maison ! 

Réveillons î réveillons! parcourons la maison! 
nOSACI, JAClMTBt et GIL fESBZ. 

Ah ! pareille aveotore 



Me confond, je Icjure ! 

Son ame et sa figure 
Sont celles d'un démon; 

Mais, lutine ou sylphide. 

Que le dépit nous guide, 

Pour trouver la perade 
Parcourons la maison ! 

Réveillons! réveillons! parcourons la maison ! 

Jacinthe et les valets des jeunes seignews ont 
apporté plusieurs flambeaux^ chacun en prend 
un, et tous sortent en désordre et arec grand 
bruit pur les dijjerenies j<orUs de l'apporte- 
ment. 



ACTE TROISIÈME. 



Le parloir d'un cou.enl en Espagne. An fond deux porte, coflduuant dans lea coors du roonastiie. \ gau- 
che, el, sur le premier plan, la'ccllulc de l’aUbesie. A droite du speclatenr, »iir le premier plan, une petite 
porte qui conriuit au jardin ; du miimc cûtr:, sur le second plan, une large tra.ee qui donne sur 1 intérieur 
de la cliapciie. 



SCENE PREMIERE. 

BRIGITTE, seule. 

Elle est en habit de nosice. 

J’ai beau essayer de réciter mesprièrea, 
ou de dire mon chapelet, c’est impossible. . . 
je suis trop inquiète. (Se levant.) Voici le 
point du jour qui coiiiinence à paraître... 
soeur Angèle n’est pas encore de retour au 
couvent... et coiniiieot aurait-elle pu y 
rentrer?... A minutt un quart, tout est 
fermé en dedans aux verroux, même la pe- 
tite porte du jardin dont nous avions la 
clef... Et tout-A-l’iieure vont sonner ma- 
tines, et elle n’y sera pas... et qu’cst-ce 
qu’on dira en ne la voyant pas?... quel 
éclat!... quel scandale!... Je sais bien que 
nous n’avons pas encore prononcé de 
voeux... Et moi jequitterai bieutât le cou- 
vent pour me marier... à ce qu’on dit... 
mais elle, elle qui y a été élevée, et qui 
aujourd’hui va s’engager à n’en plus 
sortir... c’était bien le moins qu’elle vou- 
lût uii instant entrevoir ce monde dont elle 
n’avait pas même idée et auquel elle allait 
renoncer à jamais !... Avant de renoncer, 
on aime à connaître, c’est tout naturel!... 
3t pour la seconde et dernière fois que nous 
allons au bal, c’est bien du malheur!... La 
première fois, ily aun an, tout nous avaitsi 
bien réussi, que ça nous avait enhardies... 
mais hier, je ne sais pas qui s’est mêlé de 
nos affaires. . . impossible de nous retrou- 
ver et de nous rejoindre... Croyant qu’elle 
était partie sans moi , je suis arrivée ici 
toujours courant... et elle, pauvre Angèle, 
qu’est-elle devenue?... quesl-ce qui lui 
sera arrivé?... La future abbesse des An- 
nonciades obligée de découcher et perdue 
dans les rues de Madrid!.,. Si encore je 
pouvais ce m.atin cacher son absence... 



mais ici il n’y a que des femmes.... pis 
encore, des nonnes... et toutes ces demoi- 
selles sont si curieuses, si indiscrètes, si 
bavardes... On n’a,pas d’idée de cela dans 
le monde ! 

COUPLETS. 

An réfectoire, h la prière. 

Même en récitant «on rosaire. 

On jase, on jase tant, hélas! 

Qne la cloche ne s’entend pas. 

Et, s'il faut parler s.ms rien dire. 

Sur le prochain s'il faut médire, 

Savea-voos où cela s'apprend ? 

C'est an couvent. 

Humble et les paupières baissées. 

Jamais de mauvaises pensées., , 

Mais avant d'entier au parloir. 

On jette un coup d'oeil au miroir. 

Si TOUS Tonlex, jeune filletle. 

Être h la fois pnide et coqui-tic, 

Saver-vons où cela s'appi end ? 

C'est au couvent. 

Justement, voici déjà sœur Ursule, la 
plus méchante de toutes! 



SCENE II. 



BRIGITTE, URSULE entrant par une 
des portes du fond. 

URSULE, la saluant. Ave, masœur<! 

BRIGITTE, lui rendant son salut. Ave, 
sœur Ursule ! vous voici levée de bon 
matin, et avant le son de cloche! 

URSULE. J’avais à parler à sœur Angèle. 

BRIGITTE. A notre jeune abbesse? 

URSULE. Ah! abbesse... elle nel’est pas 
encore. 

BRIGITTE. Aujourd’hui même... dès 
qu’elle aura pris le voile. 

URSULE. Si elle le prend ! 

BRIGITTE, à part. Ahl mou Dieu L— 
(Haut.) Et qui s‘y opposera? 
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i nsiiLE. Moi pi’iit-cue !... car on n'a 
pu idée J’iiiif injiisiice pareille !... parce 
i)u'Auj;èle tl'ÜUvarèa est cousine de la 
reine, un l.! noiiiine à la plus licbe abbaye 
de iMadrid... avant ràjje et avant qu'elle 
n’ait prononcé ses vn,-uï! 

uaiüiTTE. On a l ieu aiitrcrois nommé 
colonel d’un réijiiuent voire frère, don 
Antonio de Mellus, qui u’avalt alors que 
douze ans! 

insi.'LE. Un régiment, c’est différent... 
c'e.'t plus aisé .à conduire. 
niiKUTTE. Que des nonnes? 
t.nsuLE. Oui, in.adeinoisclle. 
uniuiTTE. Je crois bien, si elles sont 
comme vous, qui êtes toujouia eu rébel- 
lion! 

i nsULE. C’est que l’injustice me révolte, 
et je ne vois là-dedans que l’intérétdu ciel 
et du couvent. 

BRIUITTE. Et le désir d'étre abbesse. 
LliSlJLE. Quand ce serait... j’y ai des 
droits... ma famille est aussi noble que 
celle des d'OIivarès, et j’ai plus de religion, 
de lete et de fermeté que sœur Angèle, qui 
ne commande à personne et laisse parler 
tout le monde. 

nniut TTE. On le voit bien. 

I nsi'i.E. Mais patience, j’ai aussi des pa- 
ïens d la cour... des protecteurs qui saisi- 
ront toutes les occasions, et aujourd’bui 
meme... il peut se présenter telles cir- 
constances. 

niHüiTTE, à part. Est-ce qu’elle saurait 
quelque chose ? 

tiiSliLE, remontant le théâtre et se diri- 
(trunt vers i' appartement de l’abbesse. Et je 
veux voir sœur Angèle. 

nniGlTTE, se mettant devant elle et l'arrê- 
tant. Pourquoi cela? 

insuLE. Eh! mais... pour la féliciter 
lie la riche succession qu’elle vient de faire; 
le duc d’OIivarès, son grand oncle, vient 
Ht lui laisser, dit-on, la plus belle fortune 
ü’E.spagne. 

■miGiTTE. La belle avance!... pour faire 
vœu de pauvreté. 

ritSUtE. D'autres en profiteront... et 
dès qu’elle aura prononcé ses veeux, toutes 
ces ricbesses-là iront à son seul parent, 
Imd Elfort, un Anglais, un hérétique... ça 
.se trouve bien , et je lui en vais faire mon 
compliment. 

BniGiTTE, r arrêtant. Impossible! 
liBSULE.Est-ce qu’elle n 'est pas dans son 
appartement? 

BRIGITTE Si vraiment! 
rnsULE. Alors on peut entrer? 
BRIGITTE. Elle ne reçoit personne... elle 
est iiidisjKisée. 



vnsiiLE. Encore!... c’est déjà, à ce que 
vous nous avez dit, ce qui l’a empêchée 
d’aller hier à la messe de miuuit. 

imlGlTTE. Oui, vraiment, elle a la mi- 
graine. 

IIRSIII.E. Comme les grandes dames! 

imiGiTTE. Oui, mademoiselle. 

linSGLE. Ici, au couvent... c’est bien 
mondain... et sa migraine lui permette. i- 
t-elle d'assister aux matines? 

BRIGITTE. Je le présume. 

URSULE. En vérité !... elle daignera 
prier avec nous. 

BRIGITTE. Et pour vous. 

URSULE. A quoi bon ? 

BaiGlTTC. Pour que le ciel vous rende 
plus gracieuse et plus aimable. 

URSULE. Les prières de l'abbesse n’y fe- 
ront rien. 

BRIGITTE. Pourquoi donc?... il y a des 
abbesses qui ont fait des miracles. 

URSULE. C’est trop fort!... vous me 
manquez de respect. 

BRIGITTE. C’est vous pliitdt. 

URSULE. C'est impossible... une petite 
pensionnaire... 

BRiGm'E. Qui du moins n’est ni en- 
vieuse ni ambitieuse... 

ilisuLE. àlais qui est raisonneuse et 
impertinente. 

BRIGITTE. Ma sœur... 

URSULE. Ma cllëre sœur. . . (On frappe à 
la porte à droite du speetateur.) Qui vient 
là?... et qui peut frapper de si bon matin 
à cette porte qui donne sur le jardin ? 

BRIGITTE, à part. Si c’était elle ! 

URSULE. C’est d’autant plus singulier 
qu’hier je vous ai vue prendre la clef dans 
lapaneterie.... ouvrez donc... ouvrez vite. 

BRIGITTE. Et pourquoi? 

URSULE. Pour voir... pour savoir. 

BRIGITTE, à part. Est-elle curieuse !... 
{Haut.) Moi, je n’ai rien... je n’ai pas de 
clef.... je l'ai remise dons la pancterie 
avec les autres... elle doit y être encore. 

URSULE. Je vais la prendre... et je re- 
viens... car il y a quelque chose. 

Elle aoii en courant par la porte du fond. 

SCENE III. 

BRIGITTE, puis URSLLE. 

BRIGITTE, tirant la clef de sa poche. Oui, 
il y a quelque cliose... mais tu ne le sau- 
ras pas ! {FMe va ouvrir la porte à droite dont 
elle retire la clef .) Entres, madame... (Re- 
poussant vivement la porte.) Non, non , ne 
vous montrez pas!... (Se retournant vers 

Ursule qui rentre. ) Qu’est-ce doue? 

qu’est-cc encore? 
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VBSVLE , qui rir.nl de rentrer fiar lu 
porte du fond. Puisque c’est vous qui svei 
replacé cette clef... vous saurez mieux 
que moi où elle est... et je vieus vous 
clierclier... 

BRIGITTE. Je ne demande pas mieux... 
(/f part.) Ail! quel ennui! 

URSULE. Comme ça, j'ai idée que nous 
la trouverons. 

BRIGITTE, à pari. Va... tu la cherche- 
ras lonf, -temps... {Haut.) Je vous suis, ma 
sceur, ma chère soeur !... 

KIIm lortrnt loatn ilcox p»r la porte ilu fond 
tju'cnef referment. 

SCEiVE IV. 

ANGELE, entroturanl la porte à droite. 
Elle e*t rn domino noir, pâle et le sontenant à 
{teine. Elle ra fcimer an remm la porte du fond. 

RÉCITATJF. 

Je sais saoTue enfin!... le Jcmr Tenait (T«cloi«! 

Il vLnit temps... 

St fi tatti tur un J'ttuteuil. 

Ah ! respirons an pen. 

J*ai cm que j’en œoarrais.,. 

Se levant brusquement. 
Qo’âH® *^t®wdo, mon Dieu î 
Non, ce n’esl i-ien... j’y croyais iHre cnrore. 

Elle se lève et jette sur le JuuUutl quelle vUnt 
rie quitter U trousseau de clefs qu'elU tenait h 
la main. 

Ant. 

Ah ! (fuelle nnit! 

Aa moimlrc brait 
Mon coeur tremble et frimit ! 

El le son de met pas 
M'effraye, heUs ! 

Snndain j'entends 
Fusils pesuns 
Au loin retentissants... 

Et puis qui vive? Ilotli! 

Qui marclic IN ? 

Ce sont des soldats un peu gris 
Par im sergent ivre condnits. 

DUS uu sombre portail smulain j® blottis 
F.l grâce à mon domino unir 
On passe s.-)us m’apercevoir. 

Tandis que moi, 

Üroile, immobiL* et niomante d’elTroî, 

En mon roenr^c piuis, 

Et je disais ; 

O mon Dieu ! Dieu puissani 
S.inve-raoi de tout accident, 

Sauve l'honneur du couvent! 

Ils sont partis. 

Je me hasarile, et m'avance, et fiemis. 

Mais ToiU qu'au détour 
D’un carrefour 
S'oflrc h mes veux 
Un inconnu sombre et niysterû-nx. 

Ah! je me nicars fie peur, 

C'est un Toleni ! 

1) me dentande, rJiapeun l»as^ 

Ln faveur de epicrque» dnrji(|. 

Et moi d’un air |Kili je lai diiuiis hirn Imi; 

Je n'oi rien , mousienr le vclmf . 

Qu ’nne croix <lc jmii de valeur! 

Elle était d ur, 



(Croisant ses bras sur sa poitrine» 
Et de mon mieux je la cachais encor... 

Le voleur, maigre ca, 

S'en empara. 

Et pemiant 
Ce moment : 

O mon Dien, disais-je en Irembl.vnt, 
Sanve rhonneur du couvent! 

En cet instant. 

Passe en chantant 
Un jeune etndiatit ! 

Le voleur à ce bruit 
Soudain s'enfuit. 

Mon défenseur 

Court près de moi... Calmea votre fiaveor. 
Je ne vous quitte pas, 

Prene* mon bras. 

— Non, non, monsienr, seule j'irai... 

— Non, senoro, bon grc, maigre^ 
Jnsqu'envotre logis je vous escorterai. 

— Non, non, cesses de me presser. 

11 le faut... je dois vous laisser. 

Hais un baiser, 

Un seul baiser ! 

Comment le refuser? 

Un baiser... je le veux... 

11 en prit deux ! 

Et pendant 
Ce moment, 

O mon Dieu, disais-je en tremblant, 
Sauve rhonneur du couvent! 



çrAcean ciel, ih Pahri de l'orage ; 

Je n’ai plus nen i craindre en ce pienx râoit, 
El je ne sais pourtant quelle fatale image 
Jusqn au pied des autels m'agite et me poursail. 



CAVATINK. 

Amour, ô toi dont le nom mJtne 
Est ici frappe d'anathèuie, 

Toi, dont souvent j'avais brave les traits, 
Ha soufIVance 
Qui commence 
Doit suffire N ta vengeance ! 

Pauvre abbesse. 

Ma faiblesse 

Devant ton pouvoir s'abatsse. 

De mon coeur en proie aux regrets. 
Ah! va-l*en, va-t'en pour jamais! 

Que mes erreurs soieiii eflacecs. 

Quand Dicn va recevoir mes voeux. 

A lui seul tontes mes penseci... 

Oui, je le dois... 



yivec aouteui'. 



Je ne le peux!... 

Amour, t* loi, doul le nom rut'mie 
Evt ICI frappe d'analhènie, 

Tt»i, dont souvent j’avais brave les traits, etc. 
On frappe à Li pnrU ilufoud» 
{Parle.) Qui vie nt lu ? 



Bru.;iTTK,c/i f/c/iori. C’est mol, madame» 

Angôle va foi onvrir. 






SCENE V. 

ANGÈLE, BRIGITTE, renirasti par la 
porte du fond tpielle referme. 
finie iTTE. C est vous!.,. eVat vous , ma- 
dame!... enfin je vous revois... Mais qui 
donc vous a ouvert ht porte du couvent? 

AN(;j;i.r, , montratit le trousseau de clef* 
qii elle ti jeté sur le fauteuil. Je le le dirai! 
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ORIGITTE. Le trousseau de clefs de Gil 
Ferez, de concierge... Coiimieut est-il entre 
vos mains? 

A\UÉLE. Tais-toi ! n’entends-tu pas?... 

BRIGITTE, moniriint la parle à ilruiie. 
C'est le premier coup de matines... Ali! 
cette porte que j’oubliais. 

F.llc Ta la fermer. 

ANGÈLE. Je rentre vite dans mon ap- 
pariement. 

BRIGITTE. D’autant que sœur Ursule est 
toujours là pour vous espionner. 

ANGÈLE. A une pareille lieurc! 

BRIGITTE. Elle est si méchante qu'elle 
ne dort pas ... et elle médite quelque 
trame contre vous, car elle meurt d’envie 
d’être abbesse. 

ANGÈLE , à pari. Plût au ciel ! 

BRIGITTE. Aujourd’hui même, où vous 
devez prendre le voile , elle ne perd pas 
l’espoir de vous supplanter... Elle a à la 
cour son oncle Gregorio de Mellos, un in- 
trigant, qui saisira toutes les occasions... 
Elle m’assurait même qu’il s’en présentait 
une... j’ai cru que c’était votre absence , 
et je tremblais. 

ANGÈLE. Non... non, par malheur, elle 
ne réussira pas. 

BRIGITTE. Que dites-vous? 

ANGÈLE. Que je suis bien à plaindre, 
Brigitte ; et ces vœux que je vais pronon- 
cer feront maintenant le malheur de ma 
vie. 

BRIGITTE. Refusez. 

ANGÈLE. Est-ce que c’est possible , 
quand la reine l’ordonne, quand j’y ai 
consenti , quand lord Elfort et sa femme, 
mes seuls parens, ma seule famille, vont 
ce matin, ainsi que tout Madrid, arriver 
pour être témoins de quoi ?. . . d’un pareil 
éclat... Non, non, il faut se soumettre à sa 
destinée, et aujourd’hui , Brigitte... au- 
jourd'hui, tout sera fini pour moi!... 

BRIGITTE , aaec compassion. Pauvre ab- 
besse’.... on vient, partez vile. 

Angèle rentre dans ion appartement, cl Brigitte va 
ouvrir la porte du fond à gauclic. 

iwiaiWüiinoiaw nM a n in<iii< winoontmnnitr-T-^*-™^ "o 

SCENE VI. 

BRIGITTE , CHOEUR DE Nonnes. j 
MORCEAU D’ENSEMBLE. 

CBOtPR vif et babillard. 

jUi! malheur! 

Ma chère loeur ! 

Quel accident! 

Est-ce i-tonnant 
Et désolant 
Poiii le coiiTent I 

Otioi î la non»ellc est bien certaine, 

Quoi î notre abbesse a la migraine? ‘ 



Ah ! quel malheur! 

Ma chère soeur, 

Quel accident ! 

Est>cc étonnant 
Et desniant 
Pour le couvent ! 

DniGITTI. 

Qui TOUS a dit cela? 

CHOEL'ft. 

Cest notre chère soeur Ursule! 

aaiciiTB . à part. 

C'est par L-lle, d.ins le couvent, 

Que chaque nouvelle circule. 

Haut. 

Mais calmez-vous, cela va mieux. 

TROIS XO.VNES. 

Cela va mieux !.. ah! quelle ivresse! * 

TROIS SVTRCS. 

Aujourd’hui madame Pabbessc 
Pourra donc prononcer ses vœux? 

TROIS àOTRXS. 

Ah ! la belle ctTcmonie! 

Quel beau spectacle, quel beau jour ! 

TROIS AVTRBS. 

Chez nous, où toujours on s'ennuie 
Noos aurons la ville et la cour! 

TROIS ACTEES. 

Et puis ensuite, au réfectoire, 

Un grand repas! 

ERICITTE. 

C'est étonnant. 

Et, (l'honneur, on ne pourrait croire 
Comme ouest gourmande au couvent! 

CHOEUR. 

Ah ! quel bonheur ! 

Ma chère sœnr, 

Que c'est touchant, 

Intéressant! 

Quel beau raorocnl 
Pour le couvent! 

Quoi ! U nonvelle est bien certaine, 

L’abbesse n’a plus la migraine? 

Ah ! quel bonheur ! 

Ma chère sœnr, 

Que c'est touchanU 
Intéressant! 

Quel beau moment 
Pour te couvent! 

A laftn de l’ensemble on/rappe à la porte à dnsit, . 

OOaOWOMOMOMMMOOeoeOMOOOOMOMOOaUOo 

SCENE VII. 

Les Mènes, URSULE, entrant par le 
fond. 

nascLE , montrant la porte h droite. 

Quoi ! vous n’entendex pas qu’tci 
L’on fiappc encore ? 

TOl’TES. 

Et la clef ? 

EAlciTTB, la leur donnant. 

l>.T voici. 

tRsuLE, (hss h Brigitte. 

Vous qui ne l'avic* p.Ts?.. 

BRiciTTC, tî'un air naif. 

Tonl~ft-l*heurc, ma clièrc. 

Je l'ai retrouvée. 

onscLR, a pn'ti tïnn air de défiance. 

Ab! 

TOtrTCS. 

Couimcnt, c’est la louricre? 
Qui donc ramène ? 
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LA TOVAtàAi. entrant par la parte h draittt que 
l'on vient d'ouvrir. 

On le eanra. 

Kt ior on (ait aoqucl notre honneur •Hntcreese 
Je viens pour consulter madame notre abbesse. 

OASCLt. 

A part. 

On ne peut 1a voir. Et cela 
Cache encore on mystère. 

SaiCITTC. 

Et tenez, la voiU! 
ou sjoüoonn n f tfw nnri nnonnnnsir n pninionnrrtTOtirtfl 

SCENE VIII. 

Lea M£m£S, ANGÈLE, sortant de la porte 
à gauche, qui est celle de son appafie^ 
ment. Elle porte le costume it abbesse. 

A?(GBLB. 

Mes scenra. mes soeurs, que rollcgrcssc 
Et la paix régnent dans vos coeurs. 

Que Ihcn vous protège san» cesse 
Et vous comble de ses faveurs 1 
CHOEoa. 

Qu'elle est gentille, notre abbesse ! 

Qu'elle a de grâce et de dnocenr! 

Avec elle régnent sans cesse 
la douce paix et le bonheur. 

vasoLB. 'a pari. 

Qn'elle est beoreuse d'étre abbesse 1 
Mais tout s'obtient par la faveur. 

Et bicDt&h grâce â mon adresse, 

J’aurai peut-être co bonheur. 

Allant a Angèle. 

Ah! madame, combien j'étais inquiétée... 

Comment avet'vous donc passé la unit ! 

AtlOSX.B< 

Fort bien. 

liettariiant Ihifiitte. 
l'ur nuit assez r.gitéc ; 
âlais ce matin ce n’est plus rien. 

VBSCLB. 

Quel bonheur ! 

ABCBI.B, a la tourière gui s'avance. 

Eh bien ! i{u'cst-ce? 

tk TOtaiBBB. 

Hélas ! dans ces saints lieux 
Je n'avais jamais vu scandale de la sorte... 

Jm! portier dn couvent qui se trouve à la porte. 
easvLB. 

Passer la mût dehors, c'est an scandale affreox. 
CMOBOS. 

Ah! quelle horreur, etc. 

AKoàLB. 

l!n instant... un instant... ayons de l’indolgencc 
Qutlquefois. mes soeurs, on ne peut 
Rentrer aussi tât qu'on le veut. 

A part. A la towiere. 

Je lo sais !.. Que diUil enfin pour sa défense ? 

LA TOCatBBB. 

Par des biigands, hier soir arrêté.... 

AttCBLB, à part. 

Ah ! comme il ment ! 

LA ToraiShB. 

Par eux enchaîné, garrotté... 
A5C&(.L, à part. 

Ab ! comme il ment ! 

LA lOL'RlRKC. 

F.t de tout son argent, 

Et de ses clefs, dt^oniÜé... 

A>CÈLK, ù pttrf. 

(^mme il iiic'»* • 



BiiGiTTB, regardant les des qu’elles a pr isotf 
Les voici ! 

AKcsr.B , vivement et h volt basse. 

Cache-les ! 

Hant et Us yeux fixés sur Us clefs. 

Je vois bien qu'au couvent 
U ne pouvait rentrer... cl qu’il faut qu'on {>aidotine. 
onsvLE. 

C'est scandaleux ! Elle est trop bonne. 

TOUTBS. 

Ah ! qu’elle est indulgente et bonne! 

ARCZLZ , à pmi. 

El comme à lui que le ciel me pardonne! 

Ici un eununence à entendre sonner matines , 
petite cloche de chapelle. 

LA TOURIBAB. 

Ce u'est pas tout encore, et voilà qu’au parloir, 

Un cavalier demande à voir 
Madame notre abbesse. 

ARCBLB. 

InqWBsible â cette heure. 
Voici matines, et déjà 
Noos sommes en retard... Son nom? 

LA TOOaiBRB. 

Massarena. 

ABCBLB , a part. 

Haut. 

Horace ! A ciel 1 Que dans cette demente , 

11 nous attende !... 

VBSCLB. 

Eh l mais, â ce nom-^lâ, 

Madame semble bien émue. , 

ARGBLB. 

A part. 

Qoi, moi? non pas... M'anrait-on reconnue? 

Faisant un pas. 

Et wnrait.'il? 

VMOLB , Vat râlant et avec intention, pe/ubuit que 
la cloihe va ton/uurs. 

Voici matines, et déjà 
Nous sommes en retard. 

BMGITTE, avec i/npotie/ice. 

Eh ! mon Dieu, l'on y va. 
CHtÆUB. 

Les cloches argentines 
Pour noos sonnent matines, 

Allons d'un cœur fervent 
Prier pour le couvent ! 

Elles défilent toutes par Us portes du fond, que 
Ion referme, et la tourière, à qui Angèle a 
parlé bas, reste la dernière. 

SCENE IX. 

LA TOURIÈRE; puis HORACE. 

LA TOUmÈHE, allant ouvrir la porte ù 
droite. Entrei ! entrci, seigneur cavalier. 

HORACE. C’est bien heureux! depui.s 
une heure que j’attends. J’ai une permis- 
sion de M. le comte de Sao-Lucai , poui 
me présenter à sa Clle , la senora Brigitte, 
ma fiancée. 

LA TOOnlÉnE. On ne parle pas ainsi à 
nos jeunes pensionnaires, sans l’auioris.!- 
tion et la présence de M“" l’abbesSC. 

HORACE, avee impatience. Eli! je le sais 
bien!... et voilà pourquoi je désire lui 
parler d’abord... (à part) à celte vieille 
abbesse. 
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IA TOuniÈRB. Elle est à la chapelle. 
HORACE. Comme c’est agréable !... ça 
n’en nuira pas. 

LA TOBRlÉRK. Voilà lin beau cavalier 
qui est bien impatient... cl l’impatience 
C't un péché. ( Müttvenunt tI*fTurafr. ) 
M'"' la supérieure vous prie de l’atieodre 
dans ce parloir, où vous .serez plus com- 
inodé'incnt. {Parlant a ec vnlnbilité.) Nous 
avons auioiird'bui bien peu de temps à 
nous... Une cérémonie... une prise de 
voile où doit assister tout Madiid... itiais 
c’est égal, on vous accordera quelques mi- 
nutes en sortant de matines... car dans ce 
nioment nous sommes toutes à matines! 

HORACE , avec inUation et la reganlanl. 
Pas toutes, à ce que je vois ! 

LA TOURIÈRE, .Aussi j’y Vais... Dieu 
vous garde, mon frère. 

Elle tort. 

SCEÎS’E X. 

HORACE, seul. 

M*on voiU débairasM... c.*esibieti beu* 
reux.... jetant sur le fautrml à gau^ 
cA«.) Respirons U D instant... Depuis hier 
)e me croyais sous i*infiueuce de Sa- 
tan lui-inéme. .. HcureuseJiient, et depuis 

que je suis entré dans cc saint liea 

mes idées sont devenues plixs saines... pins 
raisonnables. 

On entend le ion de l'orgue la cLapelle à droite. 

A cet accord» religicrnx. 

Le calme rcoidt dans mon «me. 

Filles da ciel, voo» qu'un ««iiit zèle enflamme , 

A rot pieux accens je veux mèlermes vaeux. 

Avec elle prions. 

Il se lève et s’approehe de la travée à droite qui 
donne sur la chapelle, H t^agenouille sut une 
chaise qui est contre la travee. 

ANCZLt, chantant en dehors» 

CANTIQUE. 

raXMlXX COUPLET. 

Ilcoieuz qui ne respire 
Que pour suivre Li loi, 

Mon L>ice, sous tou empire 
Baruèae notre foi. 

Que ton amour m'cnflanniK*, 

Et viens mifirc, Sciçncur, 

Le boiilieur h uxw ame 
El le calme à mon errur. 

HOSACe, qui pendant <e cantique a mont/e' ta 
/dus ^r>mde rmo/ion. 

Ah ! quel trouble de moi s'cuipane! 

De surpi isc et d'cfl'roi tout mon sang s'est glooé ! 
C'est elle encor ! c’est clic ! ab ! nu raison s'égare 
Filles du ciel, priez pour un pauvre insensé. 

ENSEMBLE. 

nokAce. 

C est cHe encor! c'est clic î ab ! nia r.'ilson s't^are. 
FilK'A du ciel, priez [M>iir un pauvre intense^ 

ANGBi.e et J. s cnuKcr., en dehor.' 

Que tou a:nnui rt i»(laiiim< . 



Prends ptité du pécheur ! 

Bends la joie è son ayne 
Et le calme è son ceeni . 

ANGRLE. 

DZDXIZMK COUSLET. 

I.ICS amours de U terre 
Ont bien vite passé; 

|.ear bonheur épiiémère 
S'est bicnlAt cclipsc; 

Hais quand tu nous enflammes , 

Toi seul donnes, Seigneur, 

Le bonheur è nos arocs 
Et la paix è nos cosnrs. 

! ENSF.MBLE. 

I 

IIOZACS. 

I C'est die encor... c'est elle... «h ! ma raison s'egaev. 
Filles da ciel, priez poar le {lauvre insenaé. 

ANCÈLZ et Ll CHOBt-R. 

; Que ton amour l'enflamme. 

Prends pitié du pécheur ! 

I Kends la joie h son amc 

, Et le calme h son coeur. 

■ Les chants et les sons de t ur£ue diminuent peu a 
j peu et cessent de se fîtire entendre, 

j nOltACF.. Décidément... je suis frappé... 

I je suis abandonné du ciel... ptilsque même 
' dans ce lieu... je ne purs trouver asile... 

I ni protection... Ah ! sortons !... 

I SCENE XI. 

BRIGITTE, HORACE, pms ANGÈLE. 

{ RRIGITTE , entruni par la porte du fond 
j et mnnanfunt. Aladame l’abbesse!... 

I ANUÉLE parait-, elle est enveloppée 
dans son voile j elle fait signe à Brigitte de 
s'éloigner; Brigitte sort par la porte à gau- 
the, et Angèle s’assied. A part. AUous ! du 
I courage!... c’est pour la dernière fois! 

I (A Horace, contrefaisant sa voix, quelle 
vieillit un peu.) Seigneur Horace do Massa- 
rcua , on m’a dit que vous demandiez à 
me parler... 

HORACE. Oui, ma sœur.... d’une affaire 
importante. Vous avez en ce couvent iiiu’ 
jeune personne cbarmantc, et très-riebe, 
M"' de San-Uucar. 

AKuÉLB. Que vous devez, dit-on, épou- 
ser. . . 

HORACE. Uni ! M. le duc de San-Lncar, 
qui ui’lionore de son affection, me desti- 
nait sa lille en mariage... Mais ce mariage 
e.sl impossible. 

AAGÉLE. Que diles-vmts? 

HORACE. Il iiepi'ul plusavoir lieu. ..mais 
jeuesais comment ravoucr...etc’est vous, 
iii.adame, vous seule qui pouvez l’appren- 
dre à M. de Saii-Lucar et à sa fille !... 

I AA'GKLE. Et pour quelle raison? 

I HORACE. Des raisons... que j’aimerais 
, mieux ne pas dire. 

. A\i:ÉLR, se ievanl. 11 le faut cependant. 
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si vous Toulex que je roe cbaine d'uue 
semblable mission, 

HORACE. Eli bien ï senora , elle ne peut 
épouser un liomiiie qui n’eat pas dans son 
bon sens, et je n’ai pas le mien! Oui, con- 
tre ma raison, contre inaTolonté, il en 
est une autre que j’aime et que j’aimerai 
toute ma vie. 'Vous souriez de pitié... ma 
révérende... parce qu’à votre âge on ne 
comprend plus ces clioscs-là... niais au 
mien... voyez-vous, l’on en meurt! 

ANGÈLE, à part. Ail ! mon Dieu! [Haut.) 
Et si vousessayiez d'oublier cette personne, 
de vous soustraire à ces tourmens. 

HOKACB,<iwc amour. Ah!... je ne le veux 
pas! et quand jele voudrais... àquoibon?.. 
comment échapper à ce pouvoir surnatu- 
rel, à ce démon qui me poursuit sans cesse 
et que je ne puis atteindre... il est tou- 
jours avec moi, près de moi... je le vois 
partout et partout je l’entends! 

ANGÈLE , vivement et avec ta voix natu- 
re^. Vraiment! 

HORACE. Tenez... vous avez dit 'vrm- 
ment comme elle!... j’ai cru entendre sa 
voix ! 

ANGÈLE, repretiaat avec émotion sa voix 
de vieille. Par exemple ! 

HORACE. Pardon!... pardon, ma révé- 
rende!... est-ce ma faute, à moi... si mes 
idées se troublent, si ma raison s’égare, si 
je me fais bonté à moi-même!... Je suis 
un insensé qui ne guérirai jamais ! un mal- 
heureux qui soume. Mais en attendant je 
suis encore un honnête homme qui ne veux 
tromper personne, et vous voyez bien que 
mon mariage est impossible. Adieu , ma- 
dame, adieu ! 

ANGÈLE , à part. Et pour jamais. 



SCEISE XII. 

Les Mêmes, URSELE, entrant par la porte 
du fond. 

URSULE. Madame... madame , voici 
déjà le comte Juliano , lord et lady Elfort 
et puisM. de San-Lucar... et des seigneurs 
de la cour qui arrivent pour la céré- 
monie... 

ANGÈLE. O ciel!... 

URSULE. Entre autres , mon oncle don 
Gregorio, gentilhomme d’honneur de la 
Reine, qui a eu ce matin avec Sa Majesté 
une longue conversation. 

ANGÈLE. Peu m’importe. 

URSULE , avec malice. Peut-être plus que 
vous ne pensez... car avant que vous 
descendiez à l’église... il m’a dit de vous 
xemettre cette ordonnance qui est scellée 
des armes de Sa Majesté. 



ANGÈLE. Donnez ! 

URSULE, à part. Je veux être témoin de 
son dépit... pour aller le conter à tout le 
couvent. 

ANGÈLE écarte un instant son voile, pour 
lire la lettre, et la parcourt avec émotion. 
Dieu! que vois-je! 

URSULE , sortant en courant. Elle sait 
tout. 

HORACE, pendiint ce temps, s’est rappro- 
che de la travée à dtoite, et regarde avec 
soin dam la chapelle. Ne découvrant rien, 
et au moment où Ursule vient de sortir, il 
aperçoit Angèle, dont le voile est tombé, il 
pousse ttn cri et reste immobile. Ab ! . .. 

A ce cri, Angèle, qui était près de la cellule, s'enfuit 
par cette porte, qu'el.’e referme viTemeuL 

HORACE, se promenant avec agitation. 
Disparue! disparue encore! quoi! rien ne 
lui est sacré, et sous l’habit même de l’ab- 
besse... il faut que je la retrouve encore ! 
c’est horrible! 



SCENE XIII. 

HORACE, LORD ELFORT e< JULIANO 

entrent en causant vivement, par les portes 

du fond. 

LORD ELFORT. C’est affreux ! 

JUUANO. Mais, iiiylord, écoutez-moi ! 

HORACE , se promenant toujours de l'autre 
càté. C’est indigne ! 

LORD ELFORT. Je SUIS dans la fureur. 

JULIANO, se retournant. Ah ça! tout le 
monde ici est donc en colère? [A Horace.) 
Qu’est-ce qui te prend ? 

HORACE , avec humeur. Je ne veux pas 
le dire... je n’en sais rien. 

Il se jette snr le làatenî] è gauche. 

JULIANO. Au moins, mylord a des 
raisons! une succession superbe qui lui 
échappe. 

LORD ELFORT. Ycs, qui me échappait... 
une parente à moi qui allait prendre le 
voile, et desintrigans avaient persuadé à la 
reine... 

JULIANO , à Horace et en riant. Qu’on ni 
devait pas laisser passer une si belle for- 
tune entre les mains. . . 

LORD ELFORT. D’un Anglais... d'un hé- 
rétique... c’était absurde. 

JULIANO. Et qu’il fallait que l’abbesse 
' épousât un Espagnol, bon catholique. 

HORACE, se levant vivement. L’abbesse, 
celle qui était tout-à-Theure... vous croyez 
que c’est l’abbesse? 

LORD ELFORT. Certainement. 

HORACE. Laissez donc I 
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1.0RD ELFORT. Et qui donc elle était, 
s’il plaît à vous? 

iiORACF.. Ce qu’elle est!!... c’est mon 
incoiiuue... c’est mon domino noir... c’est 
la servante aragonaise... c’est Inésille... 
c'est mut ce que vous voudrei... mais 
poiir l'abbesse... non... ellea pris sa robe, 
elle a pris ses traits... mais ce n'est pas 
elle!... 

t.ORD ELFORT. C’cst elle ! 
non ACE, s'échaujfiml. Je dis tmenon! 
LORD ELFORT, de mime. Je aisais que 
oui ! 

jTL'LlAltO. Silence, messieurs, c’cst l’ab- 
besse et tout le couvent. 

^.onü ELFORT. Eh bien!... vous ailes 
bien voir. 

UORACE , ému. Oui... nous allons voir... 
à moins qu’elle n’ait changé encore. 

0OO JOOOOOOQO 9OOOOO9O06OOOOOOOOOOO OQI 

SCENE XIV. 

ANG£LE , habillée en blanc et voilée \ 
ÜK1GITTE, URSULE, LA TOU- 
RIÈKE, TOUTES LES Nonnes , LORD 
ELEOUT. JULÏANO, HORACE, Sei- 
nNLDRS ET Dames de la code. 

Les ntmiic» entrent par les portes rio fond snr on 
air de marcitc, et «e rangent en ctcmi*ccrcle aa 
tond du théâtre; derrière elles, les dame» et sel- 
gneats de la cour ; Angèle sort de son appaiTe* 
ment, et se place au milieu du théâtre ; Ursule â 
cuté d’elle. 

FLNAL. 

AacCLB. 

Met soeurs, mes chcies snmrs, notre aiigitsle maîlresse 
La retoe ne veut pas que je sois votre abbesse. 
CRSUM, h part. 

Ah ! quel bonheur ! 

AKCàl.B. 

Et p.nr son ordre exprès, 

A soeur Ursule je remets 



Oe titre et le pouvoir snprèrae. 

Pendant que parle Vabbesse, Horace témoigne ta 
plus fpxuide émotion. Il veut aller h eUe^ JtUta» 
nOf qui est près de luit le retient» 

TOOTSS. 

Ah! quel malheur! ah ! quels regrets! 

Axcitx. 

Il faut noos quitter â jamais, 

Car on m*ordonne aujourd'hui meme 
DWoir à choisir un eponx. 

Loao XLroaT, s'approchant d' Angèle» * 

Ah ! quelle tyrannie extrême ! 

Mais je saurai parler ^>our vous. 

Belle cousine!... 

AxciLV, s'avançant vers Iloiace. 

Et cet rpoax, 

Voulex-vous IVtre, Horace, voules-vous? 
Pendant cette phrase tle chant, Brigitte, yui est 
derrière Angèle, a retiré peu à peu sttn voile. 
Horace lève 1rs j eui, reconnail les traits tf An~ 
gèle, pousse un cri et tumhe à scs genoux. 

MOXACe. 

Ah! 

ENSEMBLE. 

C'est elle, Imijonrs elle ! 

O moment trop heureux ! 

Démon, ange ou mortelle 
Ne fuyez plus mes yeux ! 

Axcèti. 

Ce n'est qa'nne mortelle 
Qui veut vous rendre heiirenx , 

Et d'nn amant fidèle 
Récompenser les feux ! 

TOtS. 

O inrprise nouvelle 

Qui vient charmer ses veux , 

C'est elle I c'oat bien efie 
Qui veut le rendre heureux! 

norucB. 

De mon bonheur je dontc encu moi-mérue ! 
Après les changcniens rpt'.’i chaque instant j'ai tqs, 
Changemeus bixarres et confus. 

AXCàLS. 

A demi^voix» 

Qu'on mot |>cut expliquer. Horace, je vous aime ! 

HoascE, vivement. • 

Ah 1 maintenant, ne changez plus! 

RORACB. 

C'est toiijouis die, etc., etc. 
cnoit’R. 

O surptise nonvdle, etc. 

AXOÈLI. 

Ce n'est qu'ucc mortelle, etc., etc 



FIN 



iT.rnvî.r nr '• • n, cv lirni «c, SâinT-Lccii 'f . ,c Maiaii. 
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